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			Prologue

			Il y a un peu plus d’un an

			À la périphérie de la banlieue apparemment ordinaire de la ville de Farthington, quelque chose a mal tourné. Les trottoirs nets et les pelouses soigneusement taillées encerclent les maisons de ville et jouxtent évidemment les lotissements des maisons individuelles. Il s’agit d’un quartier paisible où chacun semble se connaître. Mais il ne faut pas toujours se fier aux apparences, car les gens cachent souvent des choses à leurs voisins.

			Dans l’une de ces cours inoffensives, un homme ayant habituellement une grâce animale titube. Grand et large d’épaules comme son fils aîné, Max, et aussi mince que son cadet, Pietr, il est aussi foncé que les autres Rusakova, avec une fine touche argentée dans les cheveux.

			Même s’il est un jeune père, sa vie est presque terminée. Pas à cause des mauvais choix qu’il a faits jeune homme, choix qui lui ont valu que sa femme donne son nom à leurs enfants plutôt que le sien, mais parce que malgré le fait que les choses semblent normales, Andrei est loin de l’être.

			Il s’appuie à la palissade, ce symbole traditionnel américain illustrant le bonheur et le succès, le rêve illusoire américain. Mais pour lui, même les belles palissades sont de vulgaires cages. Il lance un regard vers la maison bleu pastel du voisin et aperçoit ensuite sa femme sortir de leur maison, traversant la pelouse à grandes enjambées rapides et silencieuses.

			Svelte comme leur fille Catherine, mais avec des reflets roux prononcés parsemant ses cheveux bruns tels des éclairs cuivrés, Tatiana incline la tête, les narines dilatées en signe d’interrogation. Ses sourcils se froncent et elle s’approche.

			— Reviens à l’intérieur, supplie-t-elle en posant une main sur son bras.

			Il secoue le bras afin d’en ôter la main, comme un chien s’ébrouant de la pluie. Le visage rouge de colère, son regard féroce reste fixé à la maison voisine.

			— La manière avec laquelle il te regarde…

			Elle rougit, craignant devoir partager la honte, même si elle tente l’homme bien involontairement. L’animal en elle qui rôde et griffe sous sa peau humaine interpelle certains hommes, attirant et piégeant leurs sens les plus faibles.

			La porte de la maison bleu pastel s’ouvre et l’homme en sort, agitant énergiquement la main vers elle. Le sourire étirant ses lèvres ne masque en rien ses intentions indésirables.

			Le soleil disparaît, laissant une traînée rouge sang sur les sommets sud des montagnes. Ce sont les heures dangereuses, lorsque la nature du loup se sent plus libre et que la bête dans la poitrine de l’homme devient plus désireuse de jaillir.

			— Je vais déchirrrrer son coeurrrr.

			Alors que son mari s’élance par-dessus la clôture en grognant, Tatiana craint que même si ce n’est pas la première fois qu’un homme agit de manière indécente à son endroit, c’est peut-être la seule fois où cela importe.

			Il gravit rapidement les larges marches du porche du voisin, qui n’a même pas l’intelligence d’entrer, de fermer sa porte et de s’enfermer dans un placard afin d’y attendre l’aube et de prier pour que la raison neutralise sa colère.

			Il reste plutôt là, écartant les jambes en une posture de combat.

			— Hors de mon porche, Rusakova, grogne-t-il.

			Ce son n’est rien comparé à celui que produit Andrei. Coulant hors de sa poitrine, le grognement guttural éclate alors qu’il franchit d’un bond agile les trois dernières marches.

			Avec ses mains posées sur l’homme qui fixe ouvertement sa femme, les mots d’Andrei sont trop teintés de rage pour être compréhensibles. Un grognement, une insulte, la langue importe peu quand les gestes parlent plus fort que les mots. Et les gestes d’Andrei parlent de colère, de vengeance, de haine. Très clairement.

			L’homme s’effondre sous la prise, sa posture de combat oubliée, alors qu’il crie et lance des coups désordonnés et paniqués sur le visage d’Andrei, qui se tord, bouge et tressaute. Se transforme…

			Quelqu’un apparaît à la fenêtre, écartant les rideaux, la bouche formant un « o » de terreur. La femme du voisin libidineux, laquelle il ignore, sauf lorsqu’il l’admoneste publiquement. Elle repousse son fils et les rideaux retombent sur la fenêtre.

			Derrière lui, la porte de l’homme se verrouille et le loquet se met en place avec un bruit de frottement. Il n’y aura pas de refuge.

			Tatiana s’interpose entre les deux hommes, grognant sous l’effort.

			— Arrêtez ! les exhorte-t-elle, les yeux écarquillés.

			Des lumières clignotent, colorant le quartier terne qui sombrait doucement dans le crépuscule de rouge, de blanc et de bleu tandis que la sirène hurle dans la rue de banlieue normalement calme.

			— Je n’ai pas terminé avec toi ! hurle Andrei, à moitié transformé.

			Il jette l’homme sur son épaule et fait le tour de la maison à grandes enjambées, traversant la cour arrière parsemée d’arbres et d’ombres menaçant de se refermer derrière lui.

			Jetant un regard vers la rue, Tatiana serre la mâchoire et suit son mari, disparaissant dans l’obscurité grandissante.

			Une nuée d’agents en uniforme monte les escaliers du porche, tandis qu’un VUS banalisé dépasse silencieusement la maison, osant disséminer l’obscurité avec ses phares puissants.

			Dans la maison des Rusakova, Catherine presse son visage contre la fenêtre, Pietr à ses côtés. Incapables d’apporter leur aide, les jumeaux sont à plus d’une année de leur première transformation complète.

			Faisant les cent pas, Alexi refuse de se transformer et de sortir. Ses doigts tremblants fouillent ses cheveux, mais il rejette les supplications de Catherine et ignore les menaces de Pietr. Suppliant jusqu’à ce que sa voix ne soit plus qu’une faible plainte, Catherine sanglote, ses larmes laissant des traînées sur la fenêtre alors que le monde extérieur semble se disloquer. Pietr la tire vers lui, l’enveloppant silencieusement de ses bras.

			Et même si Alexi a catégoriquement refusé de sortir, il n’y a pas d’endroit où il préférerait être qu’auprès des parents qui l’ont adopté et ont gardé son secret — qu’il n’est pas comme ses frères et sa sœur, mais simplement, épouvantablement, humain.

			Le seul Rusakova — le seul loup — capable d’aider est absent. Passant une autre nuit dans les bras d’une fille anonyme, Max vit sa courte vie à fond.

			Dans la forêt non loin de la cour arrière se tient le tragique trio. Tatiana, tremblante de frustration dans sa peau rousse de louve, fait des cercles autour de ses rivaux afin de capter leur attention, grondant ; Andrei relâche l’homme, puis parle à la louve inquiète dans un russe guttural. Ses mots entravés par des dents longues et pointues, il cherche une explication, une quelconque justification. Distrait, il vacille tandis que son métabolisme, ses fragments de canin, le brûle à cause de la drogue ou de l’alcool qui avait une grande emprise sur lui.

			Le voisin regarde autour de lui, cherchant une issue. Son jean souillé par quelque chose de plus répugnant que les larmes qui maculent son visage effrayé, il observe les loups-garous prudemment.

			Tous les yeux se tournent soudainement vers une chose, ou plutôt une personne, plongée dans les ombres. La louve Tatiana hurle à la trahison, alors qu’un sourire apparaît encore une fois sur les lèvres du voisin libidineux.

			Un éclat de lune éclaire le canon d’un fusil qui apparaît, donnant des directions. Tatiana obéit, rôdant sur le côté. Mais obéir est trop pour Andrei. Il bondit, terminant sa transformation dans les airs…

			… un moment de grâce fluide…

			… brisé par un coup de feu si étincelant qu’il aveugle.

			Il tombe, terminant son vol avec un grognement et une éclaboussure de sang, pour ne plus jamais se relever. Le loup de couleur cuivre hume le corps flasque de son compagnon, un gémissement déchirant sa gorge. La rage s’empare d’elle ; elle rampe, prête à mourir à ses côtés, son mari…

			Son cœur…

			Un coup de feu déchire à nouveau la nuit d’encre et elle s’écroule mollement sur le sol.

			Silencieuse.

			Inerte.

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			Maintenant

			— Donc, après la perte de ta mère dans un accident de voiture, tu as commencé à vouloir aider sa meurtrière amnésique, tu as rencontré un nouveau garçon à l’école, à qui tu as caché tes sentiments afin de protéger les sentiments d’une amie. Puis, tu as appris que ce garçon était traqué par la CIA, dont une des agentes essayait de sortir avec ton père… traqué parce que le garçon est un loup-garou.

			Une longue pause suivit. Je passai en revue son résumé, cochant mentalement les points de la liste de choses qui avaient composé ma vie dernièrement.

			— Vous avez oublié l’implication de la mafia russe et la fusillade dans laquelle nous avons été pris.

			La Dre Jones regarda sa planchette à pince, puis répondit :

			— Oui, c’est vrai.

			Puis, elle griffonna quelque chose.

			— Eh bien, on dirait que ton temps est écoulé.

			Elle ferma son stylo et le déposa de manière ostentatoire sur son large bureau en ébène.

			— Ton histoire est absolument fascinante.

			Elle confirma ce que je savais déjà trop bien.

			— Mais.

			Je me redressai, faisant craquer le divan en cuir sous moi. Je lui lançai mon meilleur regard signifiant « mais quoi ? ». J’avais tant parlé.

			Même si je détestais l’admettre, les conseillers de l’école avaient raison. Cela faisait un bien fou de tout déballer à un professionnel objectif. Alors j’attendis, la regardant avec espoir. Elle avait sûrement mieux à dire que « mais » après tout ce que j’avais confessé.

			— Mais si tu désires vraiment te remettre du traumatisme causé par le décès de ta mère, ce qui est le véritable nœud de ta situation, tu devras revenir sur terre.

			Elle se leva, ses lèvres dessinant un sourire.

			Revenir sur terre ? Je lui avais tout raconté. J’avais mis en danger les Rusakova afin de sauver mon pauvre équilibre mental.

			Je ne pus m’en empêcher : j’éclatai de rire.

			Depuis les deux mois suivant ma rencontre avec Pietr Rusakova, je pouvais compter sur les doigts d’une main les fois où j’avais dit la vérité. Des mensonges ? L’expression « maîtriser ses émotions » revêtait une signification toute particulière quand j’essayais simplement de dire la vérité.

			Mais finir par tenter de mettre les choses au clair et se faire rembarrer n’était pas ce à quoi je m’attendais.

			Elle battit des paupières.

			— Sérieusement, Jessica. La mafia russe ? Des agents du gouvernement ? Des loups-garous ? 

			Elle éclata de rire. 

			— Je devrais faire comme les autres psychiatres et te prescrire aveuglément quelque chose au nom excitant. Mais je veux t’aider à aller mieux, pas te médicamenter. Je veux que tu te ressaisisses.

			— Vous ne me croyez pas.

			— Mon opinion professionnelle est que tu te moques de moi. La majorité des ados se referment à leur première visite ou évitent le cœur de leurs problèmes. Mais toi, dit-elle en jetant un coup d’œil à ses notes, tu es journaliste pour le journal de l’école. Tu es sûrement créative. Alors, tu choisis l’autre voie, démontrant une admirable créativité. Mais ma tolérance par rapport aux foutaises est très élevée.

			Elle baissa la voix et corna les coins de ses notes toutes fraîches.

			— Il le faut, pour travailler avec des ados, murmura-t-elle. Tu ne délires pas plus qu’un adolescent moyen.

			— J’ai tué un homme, lançai-je.

			Mon Dieu, avec toutes les notes qu’elle avait prises, n’avait-elle pas écouté ?

			— Oui, Jessica, c’est ce que tu dis. Mais où se trouve le corps, ma belle ? J’imagine qu’à la suite d’un bain de sang comme tu le décris, quelqu’un aurait vu quelque chose. Pourquoi n’en a-t-on pas parlé dans les journaux ?

			— Je vous l’ai expliqué. Les agents ont demandé une…

			Je mordillai ma lèvre inférieure. Pourquoi les bons mots ne venaient-ils pas lorsque j’en avais besoin ?

			— Une équipe de nettoyage.

			— Oui, les « agents », dit-elle en faisant le signe des guillemets avec ses doigts. Incluant, poursuivit-elle en fouillant dans ses notes jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait, Wanda, la bibliothécaire.

			— Personne ne donne aux bibliothécaires le mérite qui leur revient, dis-je sèchement. Oui, elle travaille au service des références et est une agente armée du gouvernement.

			— Bien sûr, répondit la docteure Jones en souriant toujours. Donc, créative et avec probablement un grand nombre de livres en retard, ce qui te rend méfiante de manière créative par rapport aux bibliothécaires. Intéressant.

			Je ne sus pas quoi ajouter de plus. J’avais assurément tout dit.

			— Mais bon, poursuivit-elle, c’est ton assurance qui paie. C’est toi qui décides si tu veux la gaspiller en fantaisies.

			Elle se tourna vers la fenêtre, un signe clair que je devais prendre congé. Je me levai en jetant mon sac sur mon épaule et me dirigeai vers la porte, aussi perplexe que lorsque j’étais arrivée.

			J’avais décidé de m’ajuster à ma nouvelle normalité. Des consultations régulières. Une vie sans mère. Plus de fusillade avec la mafia russe. Presque plus de présence de la CIA. Et un loup-garou qui était presque mon amoureux, car il sortait encore avec mon instable amie Sarah, car nous espérions éviter qu’elle retombe dans sa psychose.

			D’accord, ma nouvelle normalité n’était pas très normale, selon les standards des autres, mais c’était le mieux que je pouvais faire.

			J’avais recommencé à monter à cheval et à faire mes tâches à l’écurie tout en essayant de suivre mes cours et de travailler au journal de l’école.

			J’avais encore mes amies. Amy veillait sur moi, et Sophia, eh bien, elle était suffisamment présente pour que je sache qu’elle s’intéressait à moi, ou alors elle était fascinée par la tragédie qui semblait continuellement m’envahir. Et il y avait Sarah, angéliquement belle, et avec si peu de sa mémoire originale qu’il était presque sécuritaire d’être en sa compagnie.

			Je l’espérais.

			Derek (la vedette de notre équipe de football) me poursuivait maintenant lui aussi, apparaissant devant moi et me souriant d’une manière qui faisait palpiter mon cœur. J’avais un béguin pour lui aussi gros que le Titanic (et je parle vraiment du navire qui a été démoli par un iceberg). Depuis des années.

			En fait, jusqu’à ce que Pietr arrive et que tout change.

			Bref, ma normalité aurait dû être une bonne chose. Peut-être pas parfaite, mais acceptable. Presque saine. 

			Dans la salle d’attente d’un beige rassurant, les gens attendaient, dissimulés derrière des journaux ou des magazines si vieux que c’était comme si les lecteurs étudiaient l’histoire plutôt que de se mettre à jour sur les événements de l’actualité.

			Tous sauf une personne.

			Catherine Rusakova me fit un signe de la main et se leva, puis me suivit alors que je franchissais la porte. Normalement, elle pouvait passer aussi inaperçue qu’une ombre dans les ténèbres, mais elle pouvait aussi être impossible à ne pas remarquer quand elle le désirait.

			Comme maintenant.

			La porte se referma derrière moi.

			— Allô, Cat.

			Je n’étais pas certaine de la manière d’agir. Je n’étais pas habituée à être suivie par la sœur jumelle de Pietr. Loup-garou numéro deux.

			Ses yeux scintillaient, étonnamment bleus, légèrement bridés et entourés d’une épaisse lisière de cils. Les traits marquants de Cat, ainsi que ses pommettes saillantes, la faisaient plutôt ressembler à une déesse ancienne qu’à un loup-garou.

			Évidemment, il existait probablement un endroit où les déesses anciennes étaient des loups-garous…

			Les Rusakova étaient à la fois puissants et magnifiques ; un mélange d’élégance et de brutalité émanait de leurs traits. Après avoir vu ce qu’ils devenaient, ce qu’ils étaient vraiment, il m’était impossible de ne pas apercevoir furtivement l’ombre de la bête dans leurs yeux, un soupçon s’y dissimulant dans la lueur de leurs sourires.

			— Privyet, me salua-t-elle. Je ne savais pas que tu voyais un psychiatre avant que ta sœur me le dise, admit-elle, le léger roulement de sa langue maternelle colorant ses mots.

			Super. J’allais devoir avoir une petite discussion avec Annabelle Lee plus tard. Parfois, elle était trop serviable. Mais pas à mon endroit.

			— Est-ce que Pietr le sait ?

			Je secouai la tête. C’était là une des choses que je n’avais pas réussi à lui dire. Il était beaucoup plus aisé de parler de l’école et des livres que d’admettre que je voyais un psychiatre à propos de problèmes sérieux.

			— Étant données les circonstances, je suis d’accord que c’est une bonne idée.

			Elle sourit et je réprimai un frisson. Ce magnifique sourire pouvait se transformer en un orifice de crocs diaboliques quand elle le voulait. 

			— Tu as vu beaucoup de choses horribles, récemment.

			Je m’arrêtai près d’une plante en pot qui semblait avoir besoin d’eau, ou d’un enterrement convenable.

			— Mais ?

			— Mais quoi ?

			— J’adore bavarder avec toi, Cat, mais pourquoi es-tu ici ?

			Cat pencha la tête et me regarda du coin des yeux.

			— Il n’est pas fréquent que quelqu’un hors de notre famille connaisse la vérité sur nous, Jessie. Cela pourrait nous rendre nerveux d’apprendre que la personne qui connaît maintenant la vérité parle.

			— Je ne veux rendre personne nerveux.

			Les paumes de mes mains devinrent moites. « Nerveux » n’était pas un terme que je voulais utiliser pour décrire un membre d’une famille de loups-garous.

			— C’est pour cette raison que j’ai décidé de venir, expliqua Cat. Afin de mieux comprendre avant que les garçons l’apprennent. Tu es très importante pour notre famille, Jessie. J’en suis convaincue.

			— Parce que j’ai ouvert la matryoshka et découvert le pendentif ?

			— Da.

			Je l’observai, attendant la suite.

			— Et ?

			Elle soupira.

			— Et à cause de ce que tes feuilles de thé ont dit. 

			Elle secoua la tête et son sourire s’évanouit. 

			— Je dois te demander ce que…

			— Tout, Catherine. Je lui ai absolument tout dit.

			Elle recula, l’air grave.

			— La CIA ?

			— Oui.

			— La mafia russe ?

			— Oui.

			Des larmes envahirent mes yeux, menaçant de s’écouler.

			— Et des loups-garous. Jessie, tu lui as dit que tu avais vu des loups-garous ?

			— Oui !

			Je grimaçai et fermai les yeux en me remémorant le moment terrifiant que j’avais vu tant de fois dernièrement dans des films, le moment où le loup-garou se transforme et déchire la gorge de la victime.

			Je retins mon souffle.

			Rien ne se produisit.

			J’ouvris les yeux et découvris Catherine en train de m’observer avec curiosité. Les prédateurs font cela, par contre. Étudier leurs proies.

			— Je suis désolée, Catherine. Je devais dire quelque chose… en parler avec quelqu’un.

			Ses doigts s’agitèrent nerveusement sur sa hanche.

			Je fermai les yeux à nouveau, me préparant autant que possible à être éventrée. J’avais trahi leur famille de manière trouillarde afin de tenter de sauver mon équilibre mental. Je ne méritais pas mieux.

			— Que fais-tu ?

			Les mots de Cat se bousculèrent. Elle se tenait si près de moi que son haleine était comme un souffle chaud sur mon visage.

			— J’attends.

			— Quoi ? demanda-t-elle

			— La mort ? glapis-je, me risquant à ouvrir un œil, de la même manière que lorsque je regardais un film de loups-garous.

			Elle s’esclaffa.

			Mon cœur se mit à tambouriner contre mes côtes.

			Elle me saisit tellement rapidement que j’urinai presque dans mon pantalon, et me tenant dans une étreinte puissante, elle murmura :

			— Tu es une très, très étrange fille, Jessie Gillmansen.

			Dixit un loup-garou.

			— Tu devrais cesser de regarder ces affreux films d’horreur.

			— Comment le savais-tu ? Évidemment… Annabelle Lee.

			— Elle s’inquiète pour toi.

			— Ah.

			— Nous ne sommes pas des créations d’Hollywood. Tu le sais.

			— De manière rationnelle, oui. Vous n’êtes pas des créations d’Hollywood, mais plutôt les descendants d’une expérience scientifique qui a étonnamment bien réussi durant le début de la guerre froide.

			Cat hocha la tête.

			— Est-ce que la psychiatre a cru ce que tu lui as raconté ?

			— Pas un seul mot.

			— Excellent, dit-elle en esquissant son sourire le plus malicieux. Maintenant, tu peux lui dire la vérité sans qu’il y ait de répercussions.

			Elle fit un pas derrière, jouant avec ses courtes boucles noires, ses yeux scintillants posés sur moi.

			— Est-ce qu’elle risque de te médicamenter ?

			— Non. Elle a insisté pour que je retrouve mon équilibre mental sans aide chimique.

			— Tu es une fille si intelligente !

			Elle leva ses mains dans les airs.

			— Tes méthodes sont étranges, mais intelligentes. Oh, dit-elle en se pinçant l’oreille. Ton père approche. Il ne doit pas me voir ici.

			— Cat ! l’appelai-je alors qu’elle se réfugiait dans un autre couloir. Je dois te parler de Pietr…

			Elle hocha la tête.

			— Je vais te trouver. Ce soir. Écoute afin de m’entendre arriver.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 2

			En effet, papa descendait le couloir dans ma direction. Je n’aurais pas dû être surprise que Cat le sache, mais c’était tout de même bizarre, particulièrement sachant pourquoi et comment elle le savait.

			Lorsque les enfants Rusakova atteignaient l’âge de 13 ans, des choses étranges leur arrivaient, beaucoup plus étranges que les habituels poils poussant dans des endroits curieux, comme cela se produisait lors d’une puberté normale. À 13 ans, leur capacité à entendre s’intensifiait. À 14 ans, leur odorat s’aiguisait de manière exponentielle. À 15 ans, leur force et leur agilité augmentaient et à 16 ans, leur corps tentait de s’ajuster aux mutations qui se manifestaient dans leur organisme.

			Environ une semaine plus tôt, les jumeaux, Pietr et Cat, avaient eu 17 ans. Dire que le fait d’avoir 17 ans les avait changés aurait été un très grand euphémisme.

			Aucune de nos vies n’avait été la même depuis.

			— Oh, Jessie ! s’exclama papa, fermant son téléphone  portable dans un bruit de claquement.

			En voyant mes yeux rougis de larmes, il m’enlaça, me leva de terre et me serra si fort que tout l’air de mes poumons sortit en sifflant.

			— Les premières fois seront probablement les plus difficiles, dit-il en me reposant.

			— Allons-y, maintenant, poursuivit-il en lissant mes cheveux hors de mon visage.

			Tu as l’air fatigué.

			Sa main à plat sur ma tête, il me guida dans le couloir menant à l’extérieur de l’édifice.

			Arrivé à la camionnette, il ouvrit la portière côté passager d’un vert dépareillé qui, étrangement, allait avec le reste de sa carrosserie bleue tachetée de rouille, puis se glissa derrière le volant. La camionnette grogna en reprenant vie et papa tourna le bouton de la vieille radio afin d’en baisser le volume.

			— Pourquoi écoutons-nous cette chaîne ?

			— Rien ne cloche avec cette chaîne, insista-t-il.

			— Elle ne passe que des airs des années 80.

			— Et je répète…

			Mais il ne le fit pas. Il me lança plutôt un clin d’œil.

			— Livin’ on a Prayer1, ajouta-t-il en hochant la tête vers la radio.

			
				1. N.d.T. : Littéralement, « vivre de prières ». Succès du groupe américain Bon Jovi.

			

			Il semblait que c’est ce que je faisais la plupart du temps.

			Maman et papa avaient tous deux été d’immenses adeptes des groupes aux cheveux énormes des années 80. Maintenant que maman était partie, papa se cramponnait encore plus aux miettes de la vie qu’ils avaient partagée. À l’exception de lorsqu’il allait vers Wanda.

			Misère.

			J’essayai de ne pas trop y penser en m’enfonçant dans mon siège et en tournant mon regard vers la fenêtre, remarquant à peine la rue principale de Junction défiler, ses petits arbres presque nus, auxquels seulement quelques rares feuilles sèches orange et jaunes se cramponnaient toujours et se balançaient à la fraîche brise d’automne. Un froid hors saison enveloppait Junction, et même lorsque nous avions cru qu’il était trop tôt pour les décorations d’Halloween, les feuilles au sol et les chutes de température nous prouvèrent le contraire.

			Le train de 15 h fit entendre son sifflet et le bruit de ferraille de ses wagons fut assourdi par le quartier le plus animé de la ville.

			Papa se gara chez McMillan.

			— Nous avons besoin de lait et de pain, expliqua-t-il en refermant sa portière.

			— L’épicerie Skipper a de meilleurs prix, lui rappelai-je.

			Il me lança un regard qui me fit taire immédiatement. Il ne retournerait plus jamais chez Skipper. Cette épicerie partageait son stationnement avec le club vidéo. Le club vidéo devant lequel je me tenais lorsque maman était venue me prendre durant la soirée du 17 juin.

			La même soirée où Sarah, en ballade, s’était écrasée contre la voiture de maman et l’avait tuée. Papa a pardonné la stupidité de Sarah et a brusquement accepté la paisible nouvelle Sarah (étonnant ce qu’un grave traumatisme crânien peut faire pour améliorer une personnalité), suivant mon exemple.

			Mais pour lui, la scène de l’accident ne changerait jamais suffisamment afin de lui permettre de passer à autre chose. L’asphalte et les édifices autour comportaient trop de souvenirs. Je le savais. Ils avaient souvent été la toile de fond de mes cauchemars.

			Jusqu’à ce que la soirée de l’anniversaire des jumeaux Rusakova me donne de nouvelles images saisissantes pour remplacer les anciennes.

			Ma famille avait parcouru un long chemin depuis l’accident. Mais la plupart du temps, je pensais que nous ne pourrions jamais en parcourir assez.

			J’essayai d’ignorer les décorations dans les vitrines des magasins sur le chemin du retour à la maison, des squelettes et des araignées lumineuses accrochées dans des toiles de polyester, rappelant à tous que l’Halloween approchait de plus en plus.

			Tout comme mon anniversaire. Une autre célébration que maman manquerait.

			Peut-être que papa trouvait que j’avais l’air fatigué (il était le roi des compliments), mais mon esprit tournait si vite que je n’arriverais pas à me reposer même si j’essayais de faire une sieste. Dès que j’arrivai à la maison, je commençai à transcrire mes notes des cours du vendredi. Presque lisibles. Je surlignai quelques concepts importants, puis mis de côté mes cahiers avant de me diriger vers l’enclos.

			Je pensais plus clairement sur le dos d’un cheval.

			Rio, ma jument marron, hennit une salutation et s’avança vers la barrière, me mettant au défi de demeurer immobile.

			Me demandant de lui faire confiance.

			Elle s’approcha rapidement de moi, ses sabots découpant de gros morceaux de terre, ses naseaux dilatés et les yeux farouches.

			La tête levée, le corps en posture ouverte, je l’observai d’un regard teinté d’amusement. Elle dérapa en s’arrêtant, faisant gicler de la terre de ses chaussures de métal. Directement sur mon jean.

			— Rio ! la réprimandai-je.

			Elle agita sa crinière, poussant son nez contre ma poitrine et me forçant à caresser sa soyeuse arête sans tache et à m’émerveiller de l’éclat de ses yeux.

			S’il y avait bien une chose dans la vie en laquelle je pouvais avoir confiance, c’était Rio. Les chevaux n’aiment pas les mensonges. Les blagues ? Oui.

			— Allons-y, dis-je, glissant la bride par-dessus sa tête.

			Je grimpai à la rampe de la barrière tandis qu’elle se plaça en position, demeurant aussi immobile qu’une pierre quand je lançai un « allez hop » et la montai.

			Sans selle, je sentais chaque mouvement que Rio envisageait, chaque soubresaut de ses muscles. Chacune de ses pensées m’était télégraphiée. Elle n’avait pas besoin de verbaliser quoi que ce soit pour être comprise. Le pivot d’une oreille, un ébrouement ou un piaffement et je savais ce qu’elle avait dans la tête ou dans le cœur.

			Quand la vie était trop déconcertante, Rio était une bénédiction que je comprenais. Mes chiens, Hunter et Maggie, étaient rarement compris, mais toujours présents.

			Rio et moi fîmes quelques tours aux abords de l’enclos, rien de compliqué ni de stressant, simplement pour trouver notre rythme. Un doux galop et mon esprit se mit à dériver.

			— Holà ! dis-je en tirant ses rênes. Désolée, ma fille.

			Nous marchâmes pendant quelques minutes et j’essayai de faire le vide dans mon esprit. Cela ne fonctionna pas. Même le rythme régulier des sabots n’arriva pas à repousser le comportement de Pietr hors de mes pensées.

			Depuis son dix-septième anniversaire, Pietr était devenu un peu plus distant. Nous avions convenu qu’il devait continuer à fréquenter Sarah, la délaissant doucement pour se rapprocher de moi. En plus d’être une façon judicieuse de ne pas traumatiser Sarah et d’épargner ses sentiments en faisant en sorte que Pietr ne la laisse pas soudainement, cela était aussi plus gentil.

			Mais faire des choses gentilles me rendait encore plus menteuse. Pietr avait l’habitude de me voler un baiser dans un coin sombre, de prendre ma main dans la sienne et de s’émerveiller de mes doigts, ou simplement de me regarder dans les yeux pendant de longs moments qui me laissaient pantelante.

			C’était avant qu’il subisse son premier changement.

			Depuis, il avait partagé moins d’une douzaine de moments doux avec moi. Et ce n’était pas comme s’il allait de l’avant non plus avec Sarah.

			Pietr et moi nous parlions encore au téléphone. Il semblait aimer intégrer des bribes de russe dans nos conversations. Je savais que horashow signifiait « bien » et que puzhalsta signifiait « s’il vous plaît », et je pouvais commander un café et demander où était la salle de bain, si je le devais. Mais pouvais-je lire en cyrillique ? Absolument pas. Pour moi, le cyrillique n’était encore qu’un élégant gribouillage.

			La seule phrase que Pietr me refusait était celle que je désirais le plus, et pas parce que j’avais l’intention de l’utiliser à tout vent comme si elle ne voulait rien dire. Pietr refusait de m’enseigner comment dire « je t’aime » en russe. Oui, j’aurais pu la trouver sur Internet, mais les mots semblaient plus beaux lorsqu’ils venaient de la bouche de Pietr. Et s’il ne pouvait pas la dire, peut-être ne devrais-je pas l’apprendre non plus. Tout était si compliqué.

			Je tirai Rio afin qu’elle s’arrête, puis je descendis et la dirigeai vers l’écurie pour la libérer doucement de ses rênes et l’essuyer avec une serviette. La porte de sa stalle était ouverte ; elle avait le choix, ce soir, avec le froid qu’il ferait.

			— Bonne fille, l’assurai-je. Crois-moi, ce n’est pas toi, c’est moi, ajoutai-je ironiquement, craignant d’entendre ces mots de Pietr si je laissais la distance entre nous s’agrandir.

			Je lavai la dernière assiette et la plaçai sur l’égouttoir pour la faire sécher tandis que les derniers rayons de soleil se consumaient dans le ciel et effleuraient les nuages qui filaient. Même si le vent secouait les branches nues des arbres de la cour, je gardai une fenêtre entrouverte au-dessus de l’évier afin d’entendre le signal de Catherine.

			Un hurlement fendit l’air de la ferme et je me dépêchai d’essuyer mes mains sur une serviette.

			Ce n’est que le vent.

			Puis, un autre hurlement et je me dirigeai vers la porte. Cette fois, le bruit s’éteignit avec les feuilles qui craquaient sur notre petit porche. Je soupirai et pris ma veste qui se trouvait sur son crochet.

			— Où vas-tu ?

			En sursautant, je me tournai vers Annabelle Lee. Elle était si silencieusement assise à la table en train de lire son dernier livre que j’avais complètement oublié sa présence.

			— Dehors, faire une promenade. C’est une belle soirée.

			Le vent secoua notre maison et Annabelle Lee détacha ses yeux des pages de La Grève suffisamment longtemps pour me lancer un regard aussi facilement déchiffrable que ceux de Rio.

			Elle ne me crut pas du tout. 

			— Est-ce que Pietr est là ? Est-ce qu’il t’attend ?

			— Quoi ? Qui ?

			Merde ! Où était papa ? Quelles étaient les chances qu’il nous ait entendues ?

			Elle déposa son livre.

			— Papa est retourné à l’usine. Une machine s’est brisée et a déversé du chocolat partout. Heureusement, personne n’a été blessé. Pas de sang, seulement des saletés, a-t-il dit.

			— Hum, Sang et chocolat. Ça ferait un livre super. Peut-être pas un parfum que l’usine aimerait, par contre, dis-je en enfilant ma veste.

			— Papa t’a embrassée sur la joue, avant de partir. Je ne peux pas croire que tu ne l’aies pas senti.

			En touchant l’endroit, je me souvins vaguement de sa joue râpeuse de fin de journée.

			Ses sourcils se rapprochèrent. Âgée de 12 ans, Annabelle Lee était très intelligente, mais elle se faisait souvent déjouer par les gens. Je la surprenais souvent (lorsqu’elle n’était pas en train de lire ou de fouiner) à m’observer comme quelque chose sur une lame de microscope.

			Elle m’étudiait. J’espérais simplement que sa fascination signifiait qu’elle apprenait suffisamment de mes erreurs pour ne pas faire les mêmes.

			— Tu as vraiment envie de faire une promenade ?

			— Oui.

			— Seule ?

			La porte vrombit sous la force d’une rafale.

			— C’est vivifiant, insistai-je en entourant mon écharpe autour de mon cou et en terminant mon ensemble d’un bon bonnet tricoté.

			— Très bien. Je vais me coucher.

			En sortant sur le porche, j’entendis le grondement de Catherine et me demandai comment j’avais pu douter être capable de reconnaître la différence entre le son du vent et les ondulations de Catherine, envoûtant le monde dans sa peau de loup.

			Je suivis le son vers la petite colline située derrière notre maison et jusqu’aux abords de la forêt, là où l’obscurité s’épaississait et s’accrochait désespérément aux branches nues d’automne.

			— Catherine ?

			La forêt devint immobile.

			Le vent s’arrêta.

			Les quelques feuilles restantes sur les branches cessèrent de virevolter et un frisson parcourut ma colonne, faisant fi de mes multiples couches de vêtements.

			— Catherine ? murmurai-je, entourée d’ombres.

			Le dos droit, je m’aperçus que cela se qualifiait sûrement comme un comportement contre-intuitif qui, si Darwin avait raison, m’aurait rapidement retirée du patrimoine génétique.

			Je devais améliorer mes chances de survie, si je voulais traîner avec des loups-garous. Je mis la main dans ma poche et caressai la surface douce et familière de ma pierre de souci. Figée par le silence angoissant, mes yeux fouillèrent l’obscurité, à la recherche d’indices sur l’endroit où se trouvait Cat.

			— Cat ? tentai-je de nouveau, les yeux grands ouverts et prudents.

			Dans une obscurité qui donnait à la forêt un aspect étrange et troublant et invitait les prédateurs, je me dis que, ouais, j’étais assurément maudite. 

			 

		

	
		
			CHAPITRE 3

			— Catherine !

			Je fus projetée au sol et il ne me resta plus d’air dans les poumons pour crier. Le loup se trouva sur moi, la bouche fourbe, les yeux plissés, d’un rouge sang flamboyant. De grosses pattes avant couvertes d’une épaisse fourrure sépia s’appuyèrent contre ma poitrine tandis que des griffes aussi longues que mes pouces traversèrent ma veste et mon chemisier.

			— Caaat, expirai-je.

			Sa gueule s’ouvrit, démontrant une impressionnante rangée de crocs. La mort se tenait dans cette mâchoire baveuse et la terreur me serra le cœur lorsque Cat s’inclina, son souffle si chaud qu’il brûlait. Je fermai les yeux.

			Elle était un loup-garou. Un chien de l’enfer, un lycanthrope, une métamorphose, un cauchemar capable de m’arracher la tête.

			Dans les films, de telles rencontres ne se terminaient jamais bien.

			Elle se mit à grogner. Le son me transperça.

			Puis, elle me lécha.

			Un gros baiser baveux aux proportions canines macula ma joue de salive. Elle se leva d’un bond, jappa comme un chiot espiègle et se dressa sur ses pattes arrière afin de provoquer sa métamorphose.

			Assise, les bras croisés autour de ma poitrine, je dis :

			— Ce n’est pas amusant, Cat.

			— Quoi ? demanda-t-elle, les yeux emplis d’innocence.

			— Tu ne devrais pas surprendre les gens.

			Elle pencha la tête.

			— Pas lorsque tu es en …

			— Loup ?

			Je hochai la tête. Vigoureusement.

			— Mais je suis toujours un loup, répliqua-t-elle. Je suis oborot.

			— Obor-quoi ?

			— Oborot. Une transformée, ajouta-t-elle en souriant tristement. Puis-je au moins m’amuser avec ce que je suis damnée à être ?

			Je gémis.

			— Pouvons-nous au moins nous entendre sur le fait que tu ne bondiras plus sur moi ? Ou que tu ne me massacreras pas ? Ou …

			Son rire retentit à travers les arbres.

			— Jessie. Tu dois me faire confiance. Je ne te ferais jamais de mal. Aucun d’entre nous ne te fera de mal.

			Elle s’agenouilla, puis s’allongea dans les feuilles virevoltantes, se sentant comme à la maison dans la forêt.

			Mes épaules s’affaissèrent et mes mains retombèrent mollement sur mes cuisses. Je me mis à les regarder intensément.

			— Pietr me fait mal… me trouble.

			— Pietr n’est qu’un enfant.

			— Bien sûr. Et tu n’en es manifestement pas une. À ce propos, tu n’as pas froid ? Où sont tes vêtements ?

			J’essayai de ne pas regarder Cat alors qu’elle était allongée, nue, près de moi.

			— Oh. Eezveneetcheh. Je suis désolée, Jessie. Ma température monte avec la métamorphose. Alexi croit que c’est parce que nous passons d’une respiration cellulaire aérobie à une respiration anaérobie, beaucoup plus efficace. Quelque chose à propos de membranes mitochondriales perméables… les nôtres contre les vôtres…

			Elle mima un bâillement, la main battant devant sa bouche ouverte.

			— Oh.

			— Est-ce que ma nudité t’offense ?

			Comment pouvais-je expliquer à Cat que sa nudité ne pouvait offenser personne ? Elle ressemblait tellement à une statue grecque classique venue à la vie. La seule chose que la nudité de Catherine offensait était mon amour-propre.

			— En Europe, la nudité est tellement banale, m’assura-t-elle. Les choses que j’ai vues là-bas…, dit-elle en souriant, les yeux pétillants. Mais nous sommes différents, ici, pravda ?

			Je croyais que les loups-garous russo-américains étaient différents, peu importe d’où ils venaient. Mais j’acquiesçai.

			— Da. Pravda. C’est vrai.

			Elle ricana.

			— Les garçons transportent leurs vêtements dans leur bouche, mais je préfère courir comme la nature l’a voulu. D’ailleurs, je n’aime toujours pas le denim.

			Elle haussa les épaules et ajouta :

			— Je retourne presque toujours à la maison avant de me retransformer.

			Je fermai ma veste et remontai mes genoux contre ma poitrine. Voir la perfection étalée devant moi me faisait reconsidérer mes attributs féminins.

			— Donc, vous ne faites jamais exploser vos vêtements, alors ?

			Elle se mit à rire.

			— Ce serait spectaculaire ! Mais une habitude dispendieuse, du moins si l’on a le sens du style.

			Elle plissa le nez et se pencha en arrière, plaçant ses mains autour de sa bouche afin que les hiboux et les lièvres n’entendent pas.

			— J’ai entendu dire qu’une fois, Max avait fait exploser ses vêtements, mais les circonstances étaient très différentes de celles dont tu parles, railla-t-elle en ajoutant un clin d’œil pour faire bonne mesure. 

			Elle observa ma réaction, se prélassant avec effronterie sous la mince lune.

			Je clignai des yeux.

			— Je ne veux pas te troubler, Jessie, répéta-t-elle avec un soupir mélodramatique. Je peux me transformer à nouveau, mais cela diminuerait énormément les chances que ma part de la conversation soit comprise, dit-elle en souriant. Et que Dieu nous vienne en aide si je sens un écureuil pendant que je suis en loup. Mon degré d’attention serait… totalement nul.

			— Ça ira, Cat. Je vais m’y faire.

			— Regarde vers le haut, Jessie, me taquina-t-elle en pointant son visage.

			— Très drôle, murmurai-je. Alors.

			— Da. Alors. Que fait mon petit frère pour te troubler et te blesser ?

			— Euh… Il ne m’embrasse plus autant qu’avant. Il ne cherche plus ma main… Comme si on s’éloignait.

			— Éloigner ? 

			Son sourire s’effaça tandis qu’elle inclinait la tête pour réfléchir.

			— Le changement rend les choses difficiles pour les garçons. Leur cerveau et leur communication ne sont plus aussi clairs. Regarde Max. Il a presque 18 ans et il est stupide.

			Je m’étouffai et elle sourit à nouveau.

			— Le cerveau du loup et celui du garçon ne coopèrent pas bien. Les filles mûrissent plus rapidement. Notre cerveau et nos émotions sont plus évolués quand le changement se produit. Les garçons sont des bêtes, à 17 ans, qu’ils soient des loups ou non, ajouta-t-elle alors que son nez se plissait à nouveau. Il a du mal à s’ajuster. Il essaie d’être plus à l’aise avec l’idée que tu le vois tel qu’il est. Il essaie d’être plus à l’aise avec l’idée de qui il est.

			— Il semble assez à l’aise avec Sarah.

			Cat s’esclaffa.

			— C’est facile d’avoir l’air à l’aise quand tu ne tiens pas vraiment à quelqu’un.

			— Sérieusement ? C’est aussi simple que ça ? Il ne tient pas à Sarah, alors il peut, dis-je en prenant une grande respiration pour stabiliser ma voix, être affectueux avec elle ?

			— Premièrement, les choses ne sont jamais simples, Jessie. Nous sommes des Russo-Américains. Par définition, nous sommes complexes.

			Je ne pus pas être en désaccord.

			Elle se pencha et prit ma main.

			— Deuxièmement, « affectueux » signifie, « aimer », pravda ?

			Je hochai la tête.

			— Tu interprètes mal les sentiments de mon frère. Il n’aime pas Sarah. Il est pris avec elle pour le moment. Tu l’as mis dans cette situation difficile en mentant sur tes sentiments pour lui, me gronda-t-elle. Sois patiente pendant qu’il se libère.

			Honteuse, je réfléchis à ses mots.

			— Il essaie probablement de faire le point sur ce qui s’est produit ce soir-là, concédai-je. Ce n’est pas facile. Ça.

			Elle acquiesça en lâchant ma main. Nous étions devenus des tueurs, ce soir-là. Légitime défense ou non, nous avions du sang sur les mains.

			— Peut-être se sent-il coupable de t’avoir mise devant un tel danger.

			— Il ne savait pas que tout cela allait se produire.

			— La culpabilité ne fonctionne pas ainsi. Nous sentons la culpabilité pour des choses que nous ne contrôlons pas. Des religions entières fonctionnent sur la culpabilité.

			Je n’ouvris pas la bouche.

			— Pietr tient de notre père. Il le sait. Père était passionné, il pensait avec son cœur. Cela l’a fait tuer. Et maintenant, nous savons que cela a causé la capture de notre mère.

			Elle regarda vers le ciel, observant le glissement des nuages pendant un moment. Humectant ses lèvres, elle se retourna vers moi pour m’étudier avec des yeux graves.

			— Cat, je suis désolée.

			— Évidemment que tu es désolée, Jessie, dit-elle, les yeux brillants. Mais ceux qui ont fait cela ne le sont pas. Ils détiennent notre mère et le temps presse. Vraiment, ajouta-t-elle avant de frissonner, s’efforçant de retrouver son calme. Peut-être que les garçons résistent au véritable attachement. Ils ne veulent pas tomber comme notre père.

			— Donc, Pietr et moi…

			— Cela va fonctionner. Je le sais.

			— As-tu vu cela aussi dans les feuilles de thé ? raillai-je

			— Nyet, dit-elle mélancoliquement. Seulement dans mes rêves. Mais tu dois y croire, Jessie. Pietr est troublé. Effrayé.

			Je ris. Le souvenir frais de Pietr en loup en train de tuer un mafieux russe ne me laissait pas croire qu’il pouvait être effrayé. Par absolument rien.

			— Crois-moi, Jessie. Tu l’as vu effrayé auparavant.

			Ses yeux étincelants s’accrochèrent aux miens.

			— Reste près de lui. Il a besoin de toi plus que jamais. Nous devons être unis afin de libérer notre mère.

			Merde. Elle avait raison sur tellement de points. La nuit de l’anniversaire de Pietr, lors de sa première transformation, il était terrifié. Pas tant de la transformation en soit, mais de ce que j’allais penser de lui après. Et si nous ne travaillions pas ensemble, comment un groupe d’adolescents pourrait-il défier la CIA et espérer délivrer un loup-garou vieillissant rapidement ? 

			Je souhaitai brièvement avoir des problèmes d’adolescent normaux. L’acné ferait l’affaire. Les cheveux gras, pas de problème. Des crampes à me faire tomber à genoux ?

			D’accord, peut-être pas. Mais ça ?

			— Nous devons la trouver bientôt.

			Cat se retourna soudainement, levant un doigt en signe d’avertissement. Les yeux dans le vague, elle écouta.

			— Je dois rentrer à la maison promptement.

			— Est-ce que tout va bien ?

			Avant même que j’eusse terminé ma question, elle était de nouveau un loup, filant dans la forêt.

			Je sortis de la forêt et me dirigeai vers la maison.

			Un bruissement dans les buissons me fit rebrousser chemin.

			— Est-ce qu’il y a quelqu’un ?

			Des bruits étouffés, des bottes marchant dans les feuilles.

			— Qui est là ? demandai-je en continuant de monter la colline.

			Une radio émit un craquement à environ 10 m.

			— Alpha à Bravo, l’avez-vous capturé ?

			Merde. Capturé qui ? J’accélérai le pas, m’éloignant du bruit.

			— Négatif. Le loup a échappé au piège.

			Le craquement des bruits parasites s’estompa et les bottes s’éloignèrent bruyamment.

			Afin de chasser mon amie.

			Cela ne faisait pas partie d’aucun accord.

			Enfin à la maison et à bout de souffle d’avoir couru le restant du parcours, je saisis le téléphone et appelai la maison des Rusakova.

			— Allo ?

			 C’était Max.

			— Est-ce que Cat est à la maison ?

			— Da, Jessie. Elle vient d’arriver.

			— Passe-la-moi.

			— Tu es exigeante, grogna-t-il. Je vois pourquoi tu l’aimes, dit-il en retrait du combiné.

			— Allo, Jessie ?

			— Ils te chassent.

			— Da.

			— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

			— Quel bien cela aurait-il fait ? Ils cherchent une excuse pour s’emparer de l’un de nous.

			— Ils n’auraient pas pu le faire si tu étais venue ici en toi, insistai-je. Max aurait pu te reconduire.

			— Je suis venue en humaine, me répondit Cat, l’accent plus soutenu.

			Il y eut un bruit dans le téléphone, démontrant qu’il changeait de main.

			Zut.

			— Pourquoi leur laisser la chance de vous prendre ?

			— C’est ce que nous sommes, Jessie, gronda Max. Si la CIA choisit de ne pas respecter notre accord, laissons-la essayer de nous attraper.

			Le téléphone fut raccroché avant que je puisse trouver les mots que je voulais dire. Le nœud que je ressentis soudain dans l’estomac me prouva que je regrettai Alexi en tant que chef de la famille Rusakova. En brouille avec les Rusakova de race pure depuis qu’ils avaient appris ses liens avec la mafia russe, il aurait été plus sensé que Max. Mais lorsque les loups avaient découvert qu’Alexi — que Pietr, Cat et Max croyaient être leur frère biologique — n’était pas ce qu’il prétendait être, tout avait changé.

			Cette nuit-là, je me débâtis avec le sommeil. Et quand je fermai enfin les yeux, mon cerveau refusa d’arrêter le déferlement d’images violentes provenant de mes souvenirs. Je fus propulsée dans le pré du vieux parc la nuit où Pietr avait eu 17 ans.

			La nuit où Pietr était devenu un loup.

			Le VUS banalisé arriva en trombe dans le pré, faisant jaillir des feuilles et des balles.

			Mes attaquants m’ayant abandonnée, je rampai jusque sur le côté du véhicule, regardant avec horreur la bataille qui faisait rage si près de moi. L’agent Kent trébucha, blessé, et son fusil tomba hors de sa portée juste avant que Wanda glisse sous le véhicule et le tire en dessous pour le protéger.

			La mafia apparaissait autour de nous au ralenti et je plongeai sous le VUS, fonçant vers le fusil juste avant que Wanda l’atteigne alors qu’elle s’apercevait qu’elle n’avait presque plus de balles.

			L’assistant du chef, Grigori, visa Wanda. Il enfonça la détente. Wanda fut propulsée vers l’arrière, le sang étalant une fleur rouge sur son épaule. En grognant, elle stabilisa son fusil et retourna le feu.

			Elle l’effleura.

			Dans l’amas de feuilles, ma main se referma sur le fusil de l’agent Kent alors que Grigori ciblait Wanda.

			Je tirai.

			Les yeux de Grigori roulèrent et il tomba. Du sang gicla de sa bouche, illuminé par la lueur de la pleine lune étincelant sereinement au-dessus de nous. Il toussa, émettant un râle humide.

			Puis, il resta immobile.

			Le fusil tomba de ma main. J’avais tué un homme. Retranchée dans mon cauchemar, les sons autour de moi s’estompèrent, mes oreilles semblant emplies de coton. Le bruit de la fusillade se dissipa pour se transformer en bruit de hache fendant du bois.

			Tout devint obscur et sinistre. Les hurlements des loups-garous couverts de sang furent voilés par le tambourinement de mon cœur tandis qu’il battait dans mes oreilles.

			Un homme jura dans ma direction et je me retournai pour voir Nickolai, son fusil pointé vers moi.

			Je fermai les yeux devant ma fin, mon monde devenant noir. J’entendis un rugissement, un cri, un gargouillement… J’ouvris les yeux pour découvrir Nickolai chancelant, son pistolet tombant… 

			Sa tête tomba sur le sol avec le même bruit étouffé que la fusillade. Elle était tombée à 2 m de son corps.

			Transformé en loup, Pietr se tenait au-dessus de Nickolai, les griffes ruisselantes de sang, son museau et sa poitrine maculés de rouge.

			Très peu de sang provenait de lui.

			Pour la première fois, je vis la sauvagerie dans la lueur de ses yeux, quelque chose de plus que l’éclat rouge sang du prédateur, une bête au-delà de la définition qui tournoyait dans ma tête. Loup-garou. Plus tôt, sous la lune montante, je l’avais vu se transformer pour la première fois.

			Mais je me rendis compte que nous avions tous les deux changé.

			Pour toujours.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 4

			Sophia me rattrapa à la sortie de mon cours de littérature. 

			— Tu devras trouver un nouveau photographe pour le journal. Je ne peux plus le faire, m’expliqua-t-elle de sa petite voix.

			Elle me donna l’appareil photo appartenant au journal.

			— Mais Soph…

			Les lèvres serrées, elle secoua la tête, ses cheveux blonds chatoyant dans la faible lumière du couloir.

			— Je vais continuer d’écrire, mais je ne prendrai plus de photos. Et voici…

			Elle sortit un paquet de vieilles photos d’une poche de son sac à dos.

			Je fouillai rapidement dans le paquet.

			— Attends. Ce ne sont pas celles qui étaient suspendues dans ton casier ?

			— Je fais un grand ménage, dit-elle.

			Je ne la crus pas.

			— Tout va bien ?

			Je pensai à la récente vague de suicides d’adolescents sur les rails de chemin de fer qui avait durement touché la population de Junction. Nous avions perdu un athlète, tout récemment. Je ne le connaissais pas personnellement, mais il faisait partie du cercle d’amis de Derek.

			— Très bien, dit Sophia en fronçant les sourcils. Et…

			Elle prit une profonde respiration, comme si la suite était la pire nouvelle.

			— Ils veulent que nous couvrions le nouveau programme alimentaire de l’école.

			Je sus instantanément qui était le « ils » dont elle parlait. L’administration et le personnel. Ils n’étaient pas vraiment contre nous, mais on aurait plutôt dit que nous travaillions pour eux plutôt qu’avec eux.

			Techniquement, nous tenions le journal, mais ils nous rappelaient grâce à qui nous pouvions avoir un journal. Alors, nous répandions de temps à autre de la propagande. La plupart de ces nouvelles étaient bonnes et utiles pour les étudiants. Parfois, cela semblait n’être que factice. Complètement publicitaire.

			— Quel est le problème d’avoir un nouveau programme alimentaire à l’école ?

			— Des entreprises ont donné des fonds providentiels afin de rendre les repas moins chers et plus nutritifs, chuchota-t-elle, si bien que je dus me forcer pour l’entendre.

			— Ouf, dis-je en passant ma main au-dessus de ma tête. Ça m’est passé par-dessus la tête. Fonds providentiels ? Dans le sens que cela viendrait de la providence ? Du ciel ?

			— Non, répondit Sophia en me fixant pendant un moment et en roulant des yeux. Dans le sens qu’ils ne veulent pas d’argent en retour, rien du tout, ils ont donné l’argent pour la nourriture. Ils ont mis en place un distributeur. L’école garde ce qu’elle désire sur l’argent que nous dépensons pour nos repas.

			— Ho. Alors, pourquoi les repas ne seront-ils pas gratuits ?

			— Voilà, ma vieille, acquiesça-t-elle. Pourquoi l’école veut-elle faire un profit lorsqu’elle peut offrir de la nourriture gratuite pour tous les étudiants ?

			— D’accord, alors…

			Elle soupira, tolérant avec difficulté mes hésitations.

			— Alors voilà ce que tu vas demander…

			Soudainement, ses mots s’évanouirent ; un son ressemblant à l’océan remplit mes oreilles, anéantissent ma concentration.

			Pietr et Sarah passèrent. Main dans la main. Aussi à l’aise que n’importe quel couple.

			Sarah me sourit.

			La main de Sophia s’agita devant mon visage.

			— Tu es là ?

			— Hum, ouais. Qui dois-je interviewer ?

			Encore les roulements d’yeux.

			— Perlson. Tu te souviens de lui ? Notre directeur adjoint ?

			— Ouais, ouais, ronchonnai-je, prenant la feuille qu’elle me tendait.

			— Tu dois couvrir cela rapidement, me poussa-t-elle. Le programme commence bientôt.

			— Oh. D’accord.

			— Jessie, dit Sophia en agrippant ma manche et en me tirant près d’elle d’une manière pas mal moins douce que sa voix. Cesse de fixer Pietr.

			— Quoi ?

			— Tu es en train de fixer Pietr Rusakova, siffla-t-elle, scandalisée. L’amoureux de Sarah ?

			Puis, elle recula, ses yeux plus larges que jamais. Ce qui signifiait quelque chose, puisque Sophia arborait toujours une expression quelque peu étonnée.

			— Attends. Oh ! Toi et Pietr ?

			J’approchai mon visage du sien.

			— Ne sois pas ridicule, Soph. Il est l’amoureux de Sarah. Comme tu viens de le dire.

			Une lueur s’enflamma dans la profondeur des yeux bruns de Sophia.

			— Jessie. Ne te mêle pas de ce que Sarah veut.

			— Hé, Jessica !

			Derek descendit le couloir dans notre direction, son sourire creusant ses fossettes. D’une beauté typiquement américaine, il était un joueur de football populaire et il me portait attention à moi.

			Malheureusement, cela ne m’intéressait plus autant.

			— Et ne te mêle pas avec Derek non plus, m’ordonna Sophia, juste un peu plus fort que le volume standard de ses chuchotements.

			Elle tripota son collet et s’esquiva avant qu’il nous atteigne.

			Sophia faisait encore tout ce qu’elle pouvait pour éviter d’être près de Derek. Elle était sortie une fois avec lui et plus jamais par la suite. Amy et moi avions essayé maintes fois de lui tirer des détails, mais elle n’avait jamais dit grand-chose. Cela nous avait inquiétées, mais elle nous avait rassurées en nous disant que ce n’était pas comme s’il l’avait attaquée physiquement.

			Mais c’est tout ce qu’elle avait dit. Et à une seule occasion.

			— Hé, le saluai-je, me concentrant sur la feuille que Sophia avait enfoncée dans mes mains.

			Les prix devaient être réduits à un dollar. Une réduction plutôt radicale. Qui pouvait offrir un tel rabais dans cette économie ? Et qui pouvait offrir autant de soutien à une école publique aussi loin de ce que plusieurs considéraient comme la civilisation ?

			— Qu’est-ce que tu as là ? demanda Derek en tirant la feuille de mes doigts et en frôlant ma main.

			— Des renseignements pour un article.

			— J’en ai entendu parler. Cela semble super.

			— Ouais. Peut-être trop super.

			Derek sourit.

			— Parfois, tu traques des choses qui n’ont pas besoin d’être traquées, mademoiselle la journaliste enquêteuse.

			— Je veux simplement connaître la vérité qui se cache derrière les choses. Pas toi ?

			— Non. Pas tout le temps, admit-il. Parfois, la vérité est difficile à avaler. Pourquoi s’en faire autant ?

			— Alors, pourquoi poser des questions, si questions il y a ?

			— Exactement. Perlson est un bon gars. Inutile de voir des fantômes là où il n’y a que des ombres, non ?

			— Et c’est pour cette raison que tu es athlète et que je suis journaliste, raillai-je en lui retournant son sourire. On peut prendre le sport au pied de la lettre la plupart du temps. Mais les gens ? dis-je en haussant les épaules. Ils peuvent être plus difficiles à comprendre.

			— Argument intéressant. Sauf que les gens inventent et font des sports, rétorqua-t-il avec un sourire en coin.

			J’aurais juré que ses dents étincelèrent.

			— Hum…, bredouillai-je en reprenant la feuille et en l’enfouissant dans mon sac à dos.

			— Je ne suis pas qu’un joli minois, lança-t-il en gloussant.

			La cloche du début des classes se fit entendre.

			— Oups, on doit aller en classe.

			Puis, il partit en joggant.

			J’acquiesçai silencieusement, puis descendis le couloir en faisant un peu de calcul mental. Même si les repas étaient à un dollar, peut-être que cela serait tout de même trop pour s’assurer qu’il reste de l’argent pour Noël. L’usine où travaillait papa mettait encore des gens à pied et même s’il était peu probable que papa soit licencié, l’espoir d’avoir une prime de Noël était mince.

			Sarah se mit sur la pointe des pieds afin d’embrasser Pietr et se rendit dans la salle de bain afin d’effectuer sa vérification traditionnelle de mise en plis d’entre les cours.

			Jetant un coup d’œil d’un bout à l’autre du couloir, je décidai que c’était suffisamment sécuritaire de le rejoindre. Nous étions seuls. Je tendis la main vers lui, mais il l’esquiva, le regard prudent.

			Je laissai retomber ma main.

			— Demain soir, nous partons en reconnaissance, commença-t-il. Ni Wanda ni Kent ne nous ont parlé de la possibilité de voir notre mère.

			— Ils veulent que vous partiez en reconnaissance.

			Il haussa les épaules.

			— Ne me sers pas les mêmes bêtises que Max, ce macho de type « laissons-les essayer ». Ils ont des fusils. Ne sois pas téméraire, Pietr.

			— Nos choix sont limités. Le temps aussi. 

			Il fouilla le couloir avant de poursuivre. 

			— Et nous avons des crocs et des griffes.

			Un sourire indolent s’étendit sur ses lèvres.

			Mes genoux menacèrent de céder.

			— Donc, demain soir.

			Il hocha brièvement la tête et repoussa la mèche de cheveux foncés qui descendait vers son œil droit.

			— Cat veut que tu sois là. Je…

			Il regarda le sol entre nous, comme s’il mesurait la distance.

			— Je ne crois pas que tu sois nécessaire.

			— Je ne suis pas… nécessaire ?

			Il frotta son nez et détourna le regard.

			— Tu y seras.

			— Da, dit-il posant à nouveau les yeux sur moi, perplexe.

			— Alors, j’y serai, insistai-je.

			Il serra les mâchoires.

			— J’y serai.

			Il émit un seul mot, avec beaucoup de réticence.

			— Da.

			Sarah sortit de la salle de bain et se dirigea directement vers nous. Ses cheveux blonds étaient parfaits. Mais ils l’étaient déjà lorsqu’elle était partie les arranger.

			 Je lui souris et lui fis un signe de la main, comme si rien de spécial ne se passait autre que deux amis en train de bavarder. 

			 — Pietr, dis-je avec un sourire collé au visage alors que Sarah était hors de portée, si tu tiens à moi, ôte tes mains et tes lèvres de Sarah.

			— D’accord, vous ne faites pas exploser vos vêtements. Compris.

			Cat éclata de rire, sa voix crépitant au téléphone. J’allais devoir remettre le récepteur à sa place plus tard.

			— Ensuite ?

			— Les balles d’argent ?

			— Nyet, il n’est pas nécessaire d’avoir des balles d’argent pour nous tuer si le tir est parfait. C’est une invention d’Hollywood, comme le besoin que la lune soit pleine pour se transformer.

			— Mais toi et Pietr vous êtes transformés sous la pleine lune, protestai-je.

			— Da, parce que notre anniversaire tombait à cette période. La transformation se déclenche après la première pleine lune du dix-septième anniversaire. Notre désir de transformation est accru sous la pleine lune, mais Alexi croit que c’est parce que nous savons instinctivement que la lumière sera meilleure et qu’il en sera plus facile de courir et de chasser. Nous sommes le résultat d’une manipulation scientifique, pas de la magie.

			— Dixit le loup-garou qui lit dans les feuilles de thé. Comment va Alexi ?

			— Vivant.

			Je frissonnai à la manière froide avec laquelle elle laissa tomber ce mot unique.

			— Ensuite ?

			— Imprégnation.

			J’entendis le sourire de Cat s’effacer.

			— Ensuite ?

			Je répétai ma question.

			— Est-ce que tu fais référence aux livres de Stephenie Meyer ?

			— Oui, dis-je, un peu à contrecœur.

			Cat gloussa.

			— Il n’y a aucune honte à lire des livres divertissants. Mais ce sujet devra être abordé plus tard.

			— Je comprends.

			Depuis que nous avions appris que la CIA avait mis sur écoute le téléphone des Rusakova, nous étions prudents lors de nos conversations. Cat répondait sans hésiter à des choses que, selon elle, la CIA avait pu apprendre dans les dossiers soviétiques. Ou des choses qui rendaient la CIA folle, comme des soldes sur les vêtements, qui devrait s’épiler ou le nombre adéquat de calories qu’une fille devrait consommer, loup-garou ou non.

			Certains soirs, j’avais l’impression d’entendre les agents gémir.

			— Aimerais-tu parler à Pietr ?

			Mon cœur se mit à palpiter en entendant son nom.

			— Évidemment.

			J’entendis un cri, puis un bruit sourd alors qu’on raccrochait un téléphone pour en prendre un autre.

			— Allo, dit-il, sa voix grondant dans mon oreille et faisant bouillir mon sang dans mes veines et brouiller ma vision.

			— Nous devons parler.

			— Nous parlons, en ce moment.

			— Merci, monsieur Évidence.

			Il gloussa, un bruit profond montant de quelque part indéniablement proche de l’endroit d’où provenaient les grognements.

			Je me laissai tomber sur mon lit, pressant mon oreiller sur mon ventre et prenant une grande respiration.

			— Va chem dayla ? Que se passe-t-il ?

			— Je veux que tu arrêtes de l’embrasser, admis-je.

			— Oh.

			— Je sais que nous allons la repousser graduellement, mais chacun de vos baisers… ils me font mal. J’ai besoin qu’elle saisisse plus rapidement.

			— Ne va-t-elle pas insister davantage ? demanda-t-il, la voix douce, aussi légère que la neige.

			— Bah, soupirai-je. Peut-être. Mais elle saisira. Rapidement. Dès qu’elle saura que tu ne voudras plus vraiment d’elle…

			— Je ne l’ai jamais voulue.

			Mon souffle se serra dans ma gorge.

			— Elle s’en remettra, garantis-je.

			— Tu es certaine ?

			— Quand une fille comprend qu’un garçon ne veut pas d’elle, elle en trouve un autre.

			Il fut silencieux un moment.

			— Cela semble… logique.

			— Bien. Hum. Horashow.

			Il gloussa à nouveau. Le son m’envahit, réchauffant le creux de mon ventre.

			— Dobray nohch, dit-il.

			— Bonne nuit, répondis-je.

		

	
		
			CHAPITRE 5

			Le lendemain, Pietr n’embrassa pas une seule fois Sarah. En l’observant, je me rendis compte qu’éviter ses lèvres était difficile. Lorsqu’il s’arrêta pour prendre son sac à dos, ses lèvres étaient dans son chemin. Lorsqu’il prit quelque chose dans son casier, elle faillit se glisser entre lui et ses cahiers. Les lèvres de Sarah étaient aussi prévisibles que l’acné le jour d’une danse.

			Je me demandai combien de fois des gens se faisaient embrasser parce que cela était plus facile que de l’esquiver.

			Pietr me lança un regard exaspéré après avoir failli tomber dans la salle de bain des filles en évitant Sarah.

			Je demeurai ferme et Pietr se remettait à surveiller l’horloge dès que Sarah était dans les parages.

			Le temps voulait tout dire pour Pietr Rusakova, car il filait si rapidement. Les avantages d’être un loup-garou : force, agilité, guérison rapide. Les inconvénients ? Une courte durée de vie et un compte à rebours telle une bombe à retardement qui décomptait dans vos oreilles et s’intensifiait après la première transformation.

			Pietr était en train de mourir.

			Et il le savait.

			Il m’avait déjà dit que le temps n’importait plus quand il était avec moi. Et à la manière dont il m’embrassait, je le croyais. Chaque fibre de mon être voulait que le temps s’arrête pour lui.

			À la cafétéria, j’ouvris mon sac et sortis mon sandwich et mes bâtonnets de carottes. Extirpant mon yogourt, je décidai comment commencer.

			— Il est presque là, vous savez.

			Je tirai sur l’aluminium recouvrant le yogourt et creusai dans le fond avec ma cuillère afin d’y mélanger les baies. Le meilleur était toujours au fond. Je m’arrêtai. Est-ce que le yogourt et la société en général avaient cela en commun ?

			— Quoi ? demanda Pietr en penchant la tête en signe de spéculation.

			— Oh. Halloween, dis-je.

			Amy s’étouffa de rire, reposant son lait.

			— Tu es tellement transparente.

			— Quoi ? demanda à nouveau Pietr en tournant vivement son attention vers moi.

			Sarah gloussa.

			Je haussai les épaules.

			Bafouillant, Pietr déclara :

			— Elle a raison !

			Il se pencha par-dessus la table et me donna un coup sur l’épaule.

			— Tu vas à la pêche pour ton anniversaire, da ?

			— Nooon, insistai-je.

			— La dame fait trop de protestations, me semble-t-il, railla Pietr, emplissant à nouveau sa fourchette. Attends, dit-il en déposant sa fourchette. Tu as déjà dit que tu organisais toujours une sorte de fête d’anniversaire.

			Ses yeux se rétrécirent.

			Je baissai la tête.

			— Oh, dit-il tandis qu’il comprenait en regardant mon repas.

			— Merde, ajouta Amy, dont le moral redescendit.

			Dans les journaux et aux nouvelles locales, on avait encore parlé récemment de l’usine pour laquelle papa travaillait. Chaque fois qu’une entreprise existant depuis longtemps commençait à faire des licenciements de manière aussi généralisée, on en parlait. Il était tout à fait sensé que nous coupions dans les dépenses inutiles. Comme ma fête d’anniversaire.

			— J’ai déjà eu 16 fêtes d’anniversaire, fis-je remarquer en balayant le sujet du revers de la main. 

			Même si c’est moi qui l’avais abordé.

			Amy fixa mon sandwich. Elle vivait dans un parc à roulottes, car son père avait déjà été licencié, alors elle était aussi impuissante que moi.

			Pietr sourit tout en mastiquant.

			— Je vais devoir empêcher Catherine d’entrer dans la cuisine pour la santé de tous les invités, mais Max a suggéré de donner une fête d’Halloween… Plus il y a de choses à célébrer, mieux c’est.

			Je ne posai pas de questions, mais espérai qu’il y eût peut-être un sens caché à ses mots. Peut-être que le « plus il y a de choses à célébrer » avait quelque chose à voir avec la découverte de sa mère ? Ou avec le fait d’être libéré de Sarah ? D’une façon ou d’une autre, j’accueillerais la bonne nouvelle.

			— Si cela ne te dérange pas de célébrer ton anniversaire un peu en avance, je pourrais convaincre ma famille de le fêter conjointement…

			— Quelle idée mirifique ! s’exclama Sarah, sortant un mot de son nouveau vocabulaire.

			Depuis l’accident, elle avait développé une fascination pour les mots, trouvant souvent celui que je cherchais. Elle avait une fascination pour les mots et pour Pietr.

			— Je vais aider, dis-je.

			Puis, ma joie s’évanouit.

			— Je ne veux pas m’imposer.

			Pietr me donna un coup de pied sous la table et éclata de rire.

			— T’imposer ? Tu peux aider avec la liste d’invités.

			Je regardai la chaîne qui brillait autour de son cou. S’il ne faisait que l’enlever, il y aurait une bande de filles prête à accompagner Pietr Rusakova même à une compétition de tissage. Les Rusakova avaient un étrange pouvoir qui ne se comparait qu’au magnétisme animal ultime. Pietr n’avait pas besoin de mes suggestions d’invités.

			— D’accord, concédai-je. Si je ne m’impose pas. Ce n’est pas une grosse affaire… et je ne veux pas que ça en prenne l’ampleur non plus.

			Amy roula des yeux vers Pietr.

			— Hé ! Vraiment ! Ce n’est pas une grosse affaire, répétai-je.

			Cette fois, elle roula des yeux vers moi. Puis, elle sortit la langue. Quelle copine.

			Je balançai les mains dans les airs.

			— D’accord ! Peu importe.

			Amy saisit mon bras.

			— Même moi je sais que ce n’est pas la bonne manière de terminer cette conversation, dit-elle en me regardant de haut et en me forçant à me tourner vers Pietr. Que dit-on ? chantonna-t-elle, comme une mère faisant la leçon à son enfant.

			— Merci, Pietr.

			Mon visage rougit lorsqu’il se mit à rire, un son bas et amusé provoquant un frisson le long de ma colonne.

			Puis, il retourna son attention sur l’horloge.

			Dans quelques heures, nous serions ensemble, du moins pour un moment.

			— Est-ce que tu l’as vu ? demandai-je au téléphone.

			— Nyet, admit-il. La princesse Bouton d’or ?

			— Ouais. Je pensais… comme mon anniversaire sera célébré à ta fête d’Halloween, j’espérais… enfin…

			Pourquoi est-ce que je bafouais et hésitais avec lui ?

			— J’espérais, repris-je, que tout cette pagaille avec Sarah serait terminée. Que…

			— Nous serions officiellement ensemble, finit-il pour moi. Cela ne devrait plus être long. Plusieurs choses devraient aller mieux d’ici là.

			— Alors, nous pourrions y aller en tant que couple ?

			— Da. Mon présent pour toi, dit-il avant de faire une pause, me donnant l’impression qu’il prenait des notes. Cet homme masqué, est-ce que je lui ressemble ?

			Je gloussai.

			— Pas exactement, lançai-je. Mais c’est le héros du film. Un blond, évidemment, dis-je pour lui expliquer le point le plus important.

			— Comme Derek, lâcha-t-il brusquement.

			— Non, pas comme Derek. Pas du tout, objectai-je. Tu ne comprends toujours pas, Pietr ? Je suis sérieusement attirée par toi.

			J’avais décidé de ne pas mentionner quoi que ce soit qui s’approchât de l’amour.

			— Derek est une vieille histoire, poursuivis-je. Il n’y avait rien entre nous et il n’y aura jamais rien.

			 Mes mots furent accueillis par un lourd silence.

			— Je ne peux rien imaginer qui puisse me pousser loin de toi et vers Derek. Je ne veux rien imaginer.

			Il soupira.

			— Et je dois m’habiller en cet homme masqué et tu seras cette… Bouton d’or ?

			— Oui. Da, me repris-je.

			— Dis-le encore.

			— Quoi ?

			Sa voix devint rauque lorsqu’il répéta sa requête.

			— Dis encore « oui », en russe.

			Je rougis.

			— Da, murmurai-je. M’enseigneras-tu plus d’autres mots en russe, Pietr ?

			— Hum. Seulement les mots importants, promit-il.

			Je ravalai ma demande pour les trois mots les plus importants à mes yeux.

			— Quels mots m’enseigneras-tu ?

			— Pocelujte menyah.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			Il grogna.

			— Répète-les ce soir et peut-être vais-je te le montrer. Maintenant, par contre, je dois aller louer un film.

			— Tu vas aller louer un film ?

			— Bien sûr. Je suis un loup-garou, pas un crétin. Nous avons une carte de club vidéo.

			Cela me sidéra. Les loups-garous louaient des DVD. À mon club vidéo.

			— Je te vois ce soir, me garantit-il.

			— Da, convins-je.

			Ce soir-là, je fis courir Rio autour de l’enclos, pratiquant ma nouvelle phrase russe, me questionnant au sujet de Pietr et Sarah, m’inquiétant d’avoir insisté pour participer à cette mission de reconnaissance alors que j’étais la seule sans habileté exceptionnelle de guérison.

			Je me préparai à me mettre au lit, ou à faire semblant de me mettre au lit, sachant que les Rusakova me protègeraient. Cela m’inquiétait aussi. Je ne voulais pas que quiconque se blesse à cause de moi. En quoi Cat pensait-elle que je pouvais être utile ?

			Après tout, je n’étais qu’humaine.

			Quelque chose craqua contre ma fenêtre. Je me levai d’un bond, me dépêchant de l’ouvrir.

			Il resta dehors, l’obscurité enveloppant ses bras et ses épaules d’un long manteau ébène. Il portait un jean noir et rien d’autre. Un rayon de lune balaya sa poitrine et son ventre. Mon cœur se mit à battre.

			Pietr, éblouissant dans l’obscurité. Il inclina la tête sans rien dire, mais je savais ce que ce geste signifiait.

			La fenêtre se referma avec un grincement. J’attrapai un pull qui pendait d’un tiroir de ma commode et l’enfilai. J’éteignis la lumière de ma chambre et verrouillai la porte derrière moi. Papa savait que j’agissais ainsi pour empêcher Annabelle Lee de fouiner, alors il n’allait peut-être rien suspecter s’il entrait tôt et la trouvait ainsi fermée.

			Je descendis l’escalier à pas de loup et sortis dehors, ignorant mon besoin d’un manteau. Si papa revenait pendant que j’étais sortie, ce serait la première chose qu’il remarquerait. En outre, si je me fiais à la vitesse à laquelle mon cœur battait et à la chaleur de mon sang qui circulait, je ne pouvais imaginer avoir besoin d’un manteau.

			J’entrai dans l’obscurité qui rongeait la douce lumière sortant de la fenêtre de la chambre d’Annabelle Lee. Elle était probablement encore en train de lire.

			— Pietr, murmurai-je, mes yeux s’évertuant à le trouver à travers les arbres et les branches des buissons qui craquaient sous la brise.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 6

			— Ah ! dis-je en trébuchant, étonnée qu’il soit si près.

			Il me rattrapa vivement de ses mains chaudes et féroces afin de me stabiliser. Il étudia mon visage.

			— Pocelujte menyah, lâchai-je d’une voix forte et de façon hésitante.

			Quelque chose s’embrasa dans ses yeux, aussi flamboyants qu’un feu de forêt, alors qu’il m’agrippait et couvrait ma bouche de la sienne, me coupant le souffle. Il bougea ses lèvres contre les miennes et coinça nos corps l’un contre l’autre avec ses bras puissants. Chacune des terminaisons nerveuses de mon corps s’embrasa comme une décharge électrique sous ma peau, tandis que nous respirions le même air et partagions les mêmes saveurs.

			Il s’éloigna, clignant des yeux. Ses yeux de loup étincelèrent comme deux lanternes rouges et il expira pour s’éclaircir les idées. 

			Je me jetai sur lui, levai les bras et les enroulai autour de son cou, puis le recouvris de baisers passionnés.

			— Doucement, dit-il, sa voix s’étranglant dans un grognement alors qu’il attrapait ma taille et m’éloignait.

			Ses yeux étaient extraordinairement brillants, aussi vifs que le feu clignotant à l’entrée de la ville. Ses narines se dilatèrent, s’emplissant de mon odeur. Son corps frémit dans l’obscurité et sa forme vacilla. Il s’ébroua, expira et frotta sa tête.

			— Nous devons nous presser, annonça-t-il, un sourire tordant ses lèvres.

			— Où est la voiture ?

			— Aux abords de la route, près de l’allée.

			— Allons-y, lançai-je en commençant à marcher vers l’allée.

			Derrière moi, Pietr me dit :

			— Cela ira plus rapidement.

			J’entendis le bruit d’une fermeture à glissière. Mes yeux s’exorbitèrent en constatant que Pietr n’était qu’à un pantalon d’être nu. Je me retournai et reçus un jean noir en plein visage.

			— Grimpe, entendis-je.

			Le loup se trouvait à mes côtés, pointant son museau vers le haut pour me signifier de monter.

			— Euh…, émis-je. 

			Étonnée, je roulai le jean et le fourrai sous mon bras avant de monter sur le dos du loup. Je saisis le col épais de fourrure couvrant ses larges épaules et essayai de ne pas penser au fait que je montais Pietr.

			Ouais. Pas facile de l’oublier alors que j’étais allongée sur son dos puissant, mon visage dans la fourrure qui sentait les forêts de pins. Il descendit en courant la longue allée de gravier menant à la voiture, son corps si bouillant après sa transformation que je souhaitai avoir roulé mon pull avec son jean.

			L’écho de son cœur résonna à travers ses côtes et sa colonne, secouant ma poitrine et m’emplissant des battements que nous partagions. La tête me tourna. Mon estomac descendit comme si je montais une montagne russe et non un loup-garou. Je me blottis contre lui et toutes mes inquiétudes et mes angoisses refirent surface dans mon estomac agité.

			Pourquoi les choses dans ma vie ne pouvaient-elles pas être simples ? Pourquoi Pietr et moi ne pouvions-nous pas être nous ? Ensemble. En public. Merde. Pourquoi Pietr devait-il être aussi merveilleux et compliqué ? C’était tellement frustrant.

			Nous nous arrêtâmes doucement près de la voiture et je sautai de lui en lui lançant son jean.

			— Hé ! criai-je alors qu’il se transformait et enfilait son pantalon. Tu aurais pu simplement me transporter. En humain. Mais non. Tu devais te déshabiller et devenir un loup… tout nu. Emplissant ma tête de …, conclus-je en plaquant mes mains sur ma bouche.

			Il eut la grâce d’avoir l’air décontenancé. Comme s’il n’avait jamais considéré une autre possibilité.

			— Le loup…, commença-t-il. 

			Mais il devint silencieux, baissa la tête et frotta son front avec ses jointures.

			— Le loup le rend stupide, finit Cat pour lui en ouvrant la portière et en me tirant près d’elle à l’intérieur alors que des phares apparaissaient sur la route.

			Je fus sonnée. C’était comme la fois où je m’étais beaucoup entraînée avec Rio pour finir par apprendre que la compétition avait été annulée. Comme s’il restait encore quelque chose à accomplir. Dans un grognement tout humain, j’attachai ma ceinture de sécurité.

			Cat lança un coup d’œil à Pietr alors qu’il s’écrasait sur le siège avant.

			Du siège du conducteur, Max me retourna mon regard, ses yeux étincelants sous ses boucles foncées et ébouriffées. Il avait un air penaud plutôt charmant quand il n’était pas en train de zieuter férocement les filles qui se jetaient sur lui. Max était le loup-garou numéro trois. De quelques centimètres plus grand que Pietr ainsi que plus large d’épaules et de poitrine, Maximilian Rusakova était un personnage intimidant, qu’il se promène furtivement dans les couloirs sombres de l’école de Junction ou qu’il conduise la décapotable rouge cerise familiale. Si Max s’était intéressé au football, il aurait pu faire des Lièvres de Junction une équipe imbattable.

			Mais Max n’avait qu’un champ d’intérêt.

			Les filles.

			Et les filles lui retournaient l’attention qu’il leur portait. Avidement (du moins, lorsqu’il ne portait pas son collier particulier, lequel, indépendamment du fait que Cat me rappelait constamment qu’ils étaient des créatures issues de la science, semblait tout de même nécessiter une explication plus magique).

			Zut. Je commençais à être nerveuse. Je babillai mentalement.

			Âgé de presque 18 ans, Max était l’un des élèves de dernière année les plus appréciés de l’école, mais pour moi, il semblait plus grand que nature, un peu trop intimidant sur plusieurs petits points.

			Il éclata de rire.

			— Vous êtes tellement déboussolés, s’étrangla-t-il, s’essuyant les yeux du revers de la main. Faites-le et passez à autre chose !

			— Quoi ? m’exclamai-je, la chaleur embrasant mon visage.

			Le faire ? D’accord, peut-être Max était-il vraiment intimidant sur certains points.

			— Vous regarder vous frustrer l’un l’autre me fait mourir de rire, pouffa-t-il en mettant la voiture en marche. Ne le faites pas et je me garantis des heures de rigolade ! Imaginez le tableau : un loup-garou qui est excité et une humaine qui le veut, mais le regarde sortir avec son amie ! s’exclama-t-il, faisant trembler le siège du conducteur sous son rire tonitruant.

			Le visage de Pietr fut soudainement près de l’oreille de Max, les lèvres ramenées en arrière et les dents allongées, alors qu’il lançait :

			— Démarrrre.

			Je croisai mes bras et regardai Max dans le rétroviseur d’un air renfrogné.

			Normal, normal, normal ! Pourquoi ne pouvais-je pas avoir cela ? Mais alors que la voiture s’éloignait, je me rendis compte que même en colère contre Max, que même frustrée à cause de Pietr, il n’y avait pas d’autre endroit où j’aurais préféré être qu’ici, avec les Rusakova.

			Merde.

			Durant le trajet, je me ressaisis.

			— Alors, dites-moi pourquoi vous avez besoin de moi. Je veux dire, je vais vous aider, vous le savez, mais dites-moi pourquoi vous avez besoin de moi ?

			Max ricana, plus comme une hyène que comme un loup.

			— Le demandes-tu à Cat ou à Pietr ?

			Cat frappa le dos du siège de Max.

			— Idiot ! lança-t-elle.

			Mes yeux se rétrécirent et je doublai l’intensité du regard que je lançais à Max.

			— Cat, confirmai-je.

			Elle se tourna sur le siège pour me faire face.

			— Tu resteras dans la voiture pendant que nous irons en reconnaissance. Je ne veux pas que nous partions et qu’à notre retour, elle soit partie. Il n’y a pas de bons endroits pour la dissimuler. Assis-toi devant, à la place du passager, et si quelqu’un te pose des questions, dis…

			— Que la voiture a arrêté de fonctionner et que mon imbécile d’ami, qui conduisait, m’a laissée afin d’aller chercher de l’aide. Nous avons oublié nos téléphones portables.

			Cat me sourit fièrement.

			— Horashow, dit-elle.

			— Spahseebuh, la remerciai-je de la même manière.

			Max rangea la voiture sur le bord d’une route longeant l’un des nombreux quartiers de la banlieue formant Junction. J’étais déjà venue ici, des années plus tôt. Il y avait une piscine communautaire non loin d’une église où maman nous avait emmenées avant qu’elle et papa n’abandonnent toute religion organisée. J’ai mérité ma première (et dernière) fiche de présence parfaite durant les deux années où nous fréquentions cette église.

			C’était un gentil petit quartier, à l’époque. Maintenant, à la faible lueur que les quelques lampadaires encore en fonction offraient, je vis que les trottoirs que j’avais parcourus avec maman vêtue de ce qu’elle appelait « mes vêtements du dimanche » étaient maintenant craquelés et inégaux.

			— Il y a une vieille église devant laquelle nous sommes passés récemment. Il y avait une odeur que nous avons reconnue, expliqua Cat.

			— Est-ce une église en brique blanchie à la chaux ?

			Les yeux de Max étincelèrent.

			— Da, Jessie. Tu la connais ?

			— J’y suis allée. Il y a des années.

			— Plusieurs personnes doivent dire la même chose. Elle est abandonnée, dit Cat.

			— Est-ce que vous pouvez…, commençai-je sans pouvoir terminer ma pensée.

			Cat ricana.

			— Nous sommes des créatures issues de la science, Jessie. Une église ne pose pas de problème. De l’eau bénite ne pose pas de problème. Des crucifix ? Pas de problème.

			— Les crucifix te font flipper, corrigea Max en la fixant.

			— Je trouve simplement étrange d’exhiber un instrument de torture sur un mur, expliqua Cat en haussant les épaules. Nous ne pouvions pas obtenir les plans dans les archives publiques, dit Cat, hésitante. Il y aurait eu trop de questions.

			— Et nous avons trop peu de temps, ajouta Pietr.

			— C’est facile, dis-je en mâchouillant ma lèvre inférieure et en me rappelant les détails. Les portes principales sont probablement éclairées. Mais il y a une porte sur le côté droit, en haut d’une légère pente, qui mène à la nef, et une autre porte derrière qui s’ouvre sur la salle d’attente des fidèles. Il y a un rez-de-chaussée avec une cuisine et une grande salle qu’ils transforment en classes pour l’école du dimanche, avec des portes pliantes farfelues. Le tour sera vite fait.

			Ils hochèrent la tête. Cat regarda Pietr fièrement.

			— Tu vois, c’était une bonne chose d’emmener Jessie.

			Je savais que Pietr ne croyait pas que j’étais nécessaire, mais tout à coup, il sembla qu’il n’avait pas voulu que je sois là du tout.

			— Attendez. Il y a aussi un sous-sol. Dans la section des classes, il y a une grosse porte de bois dans le plancher. Il y a un petit escalier, mais il était en mauvais état même à cette époque. Les dames de la congrégation se plaignaient lorsqu’elles devaient descendre le chow-chow avant la kermesse.

			— Chow-chow ? Comme le chien ? questionna Cat en haussant les sourcils.

			— Non, chow-chow comme des fèves, du chou-fleur et du vinaigre…

			— Étranges individus, murmura Max.

			— Sérieusement ? demandai-je en tirant sur ma ceinture de sécurité.

			Il hocha la tête.

			Je tapai sur son épaule.

			— Des loups-garous mangeurs de bortsch traitant des humains mangeurs de chow-chow étranges ?

			Il sourit, montrant ses dents longues et tranchantes.

			— C’est noté.

			Il tapota l’une de ses canines grandissantes du doigt et gloussa alors que sa voix s’abaissait dans les profondeurs râpeuses de celles du loup.

			Parfois, je me disais que Max aurait pu aisément être le loup du Petit Chaperon rouge. Mais elle aurait probablement aimé cela.

			— Nous revenons dans dix minutes, m’assura Cat en me donnant les clés. Nous voulons la trouver, pas la libérer.

			— Pas encore, rectifia Pietr, les yeux étincelants.

			Ils sortirent de la voiture et se transformèrent rapidement, marchant furtivement dans l’ombre et frôlant les haies qui démarquaient les limites des propriétés de la banlieue.

			Je sautai sur le siège avant à la place du passager et démarrai la voiture pour voir l’heure à l’horloge du tableau de bord. Dix minutes. Je m’installai dans le siège, me promettant de ne commencer à m’inquiéter qu’après 15 minutes. Je sortis ma pierre de souci et frottai mon pouce sur sa surface panachée et lustrée. Comme les yeux de Pietr, elle était bleue et magnifique. Comme ce qui étincelait derrière ses yeux… compliqué.

			Quand les 15 minutes furent écoulées et qu’il n’y eut toujours pas de signe des Rusakova, je décidai de ne pas paniquer.

			Pas encore.

			Après 17 minutes, j’avais défait l’intérieur de la voiture, à la recherche d’une arme : un canif, une paire de ciseaux, n’importe quoi. Il devint rapidement évident que les loups-garous ne se souciaient pas d’avoir des armes normales. Des dents et des griffes étaient plus que suffisantes.

			Après 20 minutes, j’avais trouvé une imposante lampe de poche coincée sous le siège du conducteur. Cela devrait faire l’affaire.

			Je dégageai la clé de la voiture de son anneau et la glissai dans la poche opposée de celle où se trouvait ma pierre de souci, puis cachai les autres clés sous le siège.

			Je me dirigeai vers l’église 22 minutes après que les Rusakova eurent disparu dans la nuit.

			Et j’étais assurément inquiète.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 7

			Je me faufilai sur le côté de l’église, espérant me faire entendre d’un loup-garou. De grands vitraux, partiellement placardés, s’étiraient au-dessus de moi. Un faible rayon de lumière m’avertit que quelque chose n’allait pas. Je doutai que les Rusakova eussent besoin d’une lumière artificielle afin de faire leur recherche.

			Quelqu’un d’autre se trouvait là. Correction : avait attendu là.

			À l’intérieur, des gens parlaient tandis que quelque chose frappait contre… frappait contre le mur ? La porte ? La porte du sous-sol ?

			Encore. Et encore.

			Mon cœur cogna contre mes côtes, suivant le même tempo que le bruit à l’intérieur. Je m’appuyai contre le mur et essayai de réfléchir. J’entendis deux voix humaines distinctes. Peut-être plus.

			Je n’étais même pas entraînée à affronter une personne.

			Quels choix possédai-je ? Je réfléchis à l’époque où j’allais à l’école du dimanche et à l’église. De quoi les vieilles dames se plaignaient-elles d’autre ?

			Lors d’un été particulièrement humide, de l’eau s’était infiltrée et avait détruit les étiquettes pour le chow-chow, juste avant la kermesse. Où ? Je remontai la petite pente et cherchai le sentier qu’avait pu prendre l’eau. 

			— Ah !

			Je m’accroupis près d’une petite, très petite fenêtre se trouvant presque au niveau du sol. À l’intérieur, les loups grognaient et faisaient claquer leur mâchoire en se précipitant vers le faible escalier et contre la porte.

			D’un doigt hésitant, je tapai contre la fenêtre fixée dans les fondations de briques délabrées.

			Tout devint alors étrangement silencieux à l’intérieur. Puis, le frappement contre la porte reprit et la fenêtre s’ouvrit dans un grincement. Le visage de Cat apparut, tel un fantôme dans l’obscurité.

			— Jessie ! Horashow. C’était un piège, dit-elle en grognant le dernier mot, ses dents, qui habituellement formaient un sourire humain invitant, menaçant de se transformer en lames coupantes.

			Je ne mentionnai pas que c’était la spécialité de Pietr d’énoncer les évidences.

			— Ils avaient…, continua-t-elle, les mots lui manquant un instant alors qu’elle se secouait. 

			Ses dents se rétrécirent et ses yeux changèrent du bleu nuit au pourpre tandis qu’elle se débattait pour se concentrer. 

			— Une peau qui nous a fait croire que nous étions sur la bonne piste.

			— Une peau ?

			— Notre père.

			Mon estomac se souleva et je pensai aux hommes à l’intérieur.

			— Combien sont-ils ?

			— Deux.

			— Distrayez-les. Gardez-les près de la porte pendant que je me glisse à l’intérieur.

			— Va chercher Alexi, suggéra-t-elle.

			— Nous n’avons pas le temps. Ils ne vous garderont pas ici. Ils voudront vous placer dans un endroit avant l’aube.

			— Que feras-tu ?

			— Je vais essayer de ne pas empirer les choses. Je vais surgir en haut.

			— Nous allons détourner leur attention, promit-elle.

			Le silence se fit alors que la fenêtre se refermait et que je faisais le tour de l’église vers la porte extérieure des fidèles.

			Je la secouai, la vieille poignée décorative grinçant sous ma prise. Doucement et lentement. J’attendis la distraction, me remémorant la pièce. La porte avait souvent été déverrouillée, jusqu’au jour où les fidèles avaient découvert un diacre affalé contre un mur, toutes les petites coupes de vin avalées.

			Maman avait dit que ce n’était pas surprenant, considérant que beaucoup de gens ne venaient que pour la communion et les fêtes plutôt que tous les dimanches. Ils ne fréquentaient pas véritablement l’église, soutenait-elle, mais « ne faisaient que payer leur prime d’assurance ». Alors, afin de démontrer notre engagement, nous avions une fiche de présence parfaite. Si nous devions être sauvés, nous nous y emploierions. Elle mettait en pratique l’adage : On n’obtient rien sans effort. Cela s’appliquait au salut divin aussi.

			Un bruit sourd provenant du sous-sol ébranla le sanctuaire et m’éjecta de mes souvenirs. J’ouvris la porte d’un coup sec et fus assaillie par la forte odeur de moisissure tandis que je fonçais dans la petite pièce, puis vers l’allée couverte de tapis et encadrée de bancs gravés et inconfortables.

			J’arrivai dans la nef en marchant sur la pointe des pieds et me faufilai vers le haut de l’escalier sinueux. Une main sur la douce rampe de bois, je regardai en bas pour vérifier que je n’avais pas attiré l’attention, espérant que l’attention n’était pas déjà attirée vers moi. 

			Je m’accroupis pour rester derrière la barrière visuelle que la rampe érigeait dans les airs et commençai à descendre l’escalier en glissant une jambe à la fois, comme une escrimeuse exécutant une fente sur un gazon inégal. J’avançai graduellement, tenant mon dos contre le mur alors que l’escalier faisait un angle avec l’étage principal.

			Des jurons sortirent des environs des classes. Les craquements occasionnels de la porte du sous-sol étaient si forts qu’ils menaçaient la fondation même de l’église et devaient assurément faire vibrer les capteurs nerveux des loups-garous.

			Je jetai un coup d’œil de l’autre côté du mur.

			— Ils sont plus forts que ce qu’on nous avait dit, ronchonna le plus grand des deux hommes.

			Je sursautai en reconnaissant la voix entendue dans la radio crachotante la nuit qu’ils avaient chassé Cat sur ma ferme.

			— Tu as sacrément raison. Mets la table là aussi. Et elle me dit, écoute ça, elle me dit…

			Je me précipitai vers les portes doubles séparant le couloir des classes et me glissai derrière celle qui était close. Je jetai un coup d’œil pour observer les hommes alors que la porte du sous-sol et le plancher qui l’entourait vrombissaient sous les coups brutaux des loups-garous.

			— Peux-tu le croire ? demanda le plus petit. Elle ne veut pas me dire ce qu’elle désire pour son anniversaire, mais bon sang, ce qu’elle peut faire la gueule quand elle a quelque chose qu’elle ne veut pas !

			Ils déplacèrent autant de meubles qu’ils purent afin de couvrir l’énorme porte. Et ils continuèrent à ajouter des choses sur l’amas. Des classeurs, des tables, des chaises, un bureau, un vieux téléviseur… tout était empilé afin de garder les Rusakova en bas.

			— Ils devraient être ici bientôt, lança le petit, regardant au-delà de ma cachette et vers la porte principale de l’église. À moins que ce soit Martinez qui conduit. Il est aussi médiocre qu’une fille.

			Je reculai un peu plus, respirant péniblement, ma colonne collée au mur. Mes doigts enserraient la lampe de poche, son poids me réconfortant. La meilleure et seule arme que j’eus.

			— Ils devraient arriver à tout moment, acquiesça le plus grand.

			Le plus petit commença à se diriger vers moi, disant par-dessus son épaule :

			— Rajoute quelque chose ici aussi, tout ce que tu peux trouver. Je veux vérifier qu’ils n’attendent pas dehors comme des imbéciles.

			Le grand continua à déplacer des meubles vers l’amas tout en se débattant pour garder ses pieds hors des endroits où le vieux plancher de bois gondolait sous lui.

			Je levai la lampe de poche au-dessus de ma tête, observant l’espace entre la porte et la chambranle, alors que le petit homme approchait. Je retins mon souffle jusqu’à ce que mes poumons me brûlent et que l’homme apparaisse de mon côté de la porte. Avec toute la force que je pus assembler, je fracassai la lampe de poche sur sa tête.

			Il me regarda, surpris, avant de tomber à genoux, face la première.

			Inconscient. Et inaperçu grâce aux craquements du plancher.

			— Désolée.

			Je l’agrippai sous les bras et essayai de le tirer hors de la vue potentielle de son partenaire. Il était comme un sac de roches : beaucoup trop lourd pour le déplacer.

			Merde, merde, merde !

			Je fis plutôt le tour de la porte et me dirigeai vers son partenaire pendant qu’il examinait un piano droit aux allures fatiguées. Je perdis presque l’équilibre quand le plancher craqua à nouveau. L’homme se tourna vers moi, la surprise éclairant son visage. Je lançai un coup de poing vers sa tête, mais il se pencha et m’érafla le visage avec un coup. Alors que je m’élançais encore, il me fit basculer avec un mouvement bien à lui.

			Je tombai lourdement sur le dos, le souffle coupé, et la lampe de poche roula loin de moi.

			— Petite salope, claqua-t-il en cherchant son fusil. Tu joues à un jeu dangereux.

			Sous le plancher, un bruit d’enfer s’éleva. Un hurlement sauvage secoua l’édifice. Tous les poils de mes bras se dressèrent en le reconnaissant.

			Pietr.

			La tête contre le plancher, j’entendis quelque chose grincer, gratter et bouger dans le sous-sol. Encore et encore. Puis, du vers brisé et un tintement lointain.

			— Merde, lança l’homme, les yeux à nouveau posés sur moi. Je ne pensais pas qu’il fallait quelque chose d’aussi extrême pour le faire taire. Peut-être devrais-je te remercier, dit-il avant de braquer son arme vers moi. Mais j’ai l’ordre de tirer pour tuer, fit-il alors que ses épais sourcils s’abaissaient et ombrageaient ses yeux. Je peux tirer sur qui je veux, sauf ces bâtards dans le sous-sol. Alors, vas-y. Donne-moi une raison.

			Je retins mon souffle, demeurant immobile. Je coopérai.

			— Et puis merde, s’exclama-t-il, le doigt se déplaçant vers la détente. Je n’ai pas vraiment besoin d’une raison. Et la paperasse qu’un témoin nous donne…

			Je criai quand la fenêtre près de moi explosa. Des éclats colorés et de grosses baguettes de plomb s’étalèrent dans la pièce, le loup atterrissant sur l’homme si rapidement que je le vis à peine.

			Un coup de feu retentit. Pietr porta le bras de l’homme à sa bouche et le secoua comme je secouerais un chiffon. Le fusil tomba sur le sol et je le saisis, le tournant vers mon assassin potentiel.

			— Pietr ! criai-je. Laisse-le !

			Mais la bête que Pietr était le secoua plus fort. Des jointures explosèrent, des os craquèrent. L’homme devint flasque, son bras mutilé toujours entre les crocs de Pietr.

			— Pietr ! hurlai-je.

			Je dégageai le chien du fusil et tirai une série de coups dans le plafond.

			Du plâtre et de la poussière aspergèrent la face et les épaules du loup, le saupoudrant de blanc. Pendant une fraction de seconde, j’imaginai le loup se tenant immobile et silencieux au milieu d’une tempête de neige.

			Le loup se figea et me regarda alors que je me remettais péniblement sur mes pieds.

			— Lâche-le ! commandai-je.

			Il obéit. Avec hésitation.

			— Nous devons partir.

			Le loup trembla pendant un moment et redevint Pietr, humain et haletant sous l’effort, luisant de sueur et tacheté de plâtre. Il se tint devant moi. Nu.

			Je regardai ailleurs et frottai mes yeux. Voir mon presque copain nu aussi souvent signifiait certainement que je devais me rendre à une église et me confesser.

			— Nous devons partir, répétai-je.

			Avant de comprendre ce qui se passait, Pietr me jeta par la fenêtre et je tombai sur la fourrure épaisse du dos de Max. Puis, Pietr sauta dehors pour nous rejoindre, de nouveau au chaud dans sa peau de loup.

			Je jetai un coup d’œil au trou béant où s’était trouvée la petite fenêtre du sous-sol. Le mur de briques était démantelé, les morceaux éparpillés comme des dents arrachées d’une bouche en décomposition.

			— Pourquoi n’avez-vous pas pensé à cela plus tôt ?

			Nous nous éloignâmes furtivement vers la voiture alors qu’un VUS banalisé se garait près de l’église ; deux hommes en costumes transportant des mallettes montèrent vers les portes principales de l’église et frappèrent.

			Les Rusakova, de nouveau humains, enfilèrent leurs vêtements aussi aisément que je sortis la clé de ma poche et la glissai dans la serrure de la portière. Je m’affalai sur le siège arrière, rendis la clé à Max, attachai ma ceinture de sécurité et me recroquevillai en petite boule.

			La main de Cat caressa mes cheveux comme une langue de feu léchant ma tête. Je fermai les yeux, me débattant pour ne pas penser d’où venait la fourrure foncée qu’elle tenait tendrement entre ses bras. Tandis que nous prenions de la vitesse, j’appuyai ma tête contre la fenêtre, essayant de me distraire grâce aux images floues des lampadaires et des phares.

			Je m’assoupis un moment, peut-être davantage, mon sommeil interrompu par des paroles décousues et le sentiment d’avoir des yeux posés sur moi ; les yeux de Pietr. Rouges et furieux un instant, puis terrifiés le suivant.

			— Plus jamais. Vwee pohnehmytyuh menya ?

			— Da, murmura Cat. Je comprends, Pietr.

			— Je l’ai.

			Des protestations marmonnées furent ma seule réponse.

			— Nyet, Cat. Tu en as déjà fait assez en la mêlant à tout cela.

			J’eus la sensation étrange d’être secouée et soulevée, puis blottie contre un radiateur à l’intérieur duquel le tic-tac d’une horloge s’emballait. Le vent s’éleva près de moi, faisant voler mes cheveux et refroidissant mon visage.

			J’ouvris brièvement les yeux, entrevoyant le visage que je désirais toujours voir à mon réveil et dans mes rêves. Sa mâchoire puissante, la force sauvage de son cou et de ses épaules…

			Pietr. Me tenant dans ses bras.

			Me pressant davantage contre lui, j’ignorai le vent mordant et me concentrai sur le tic-tac de l’horloge égrainant la vie si rapidement. Le temps passait. La vie était incertaine. Chaque moment devait compter.

			Ma fenêtre se referma et je me levai brusquement dans mon lit, les yeux grands ouverts. Perplexe.

			Je frissonnai dans mon pyjama. Quel rêve étrange. Je m’enfouis plus profondément sous mes couvertures et remarquai mes vêtements en une pile nette près de mon panier, attendant que je décide si j’allais les porter pour mes corvées matinales de ferme.

			Je me levai à nouveau. Je ne faisais jamais cela, même quand je prévoyais porter les mêmes vêtements. Je clignai des yeux. Pyjama. Vêtements au mauvais — enfin, au bon — endroit. J’attrapai mon oreiller et le tapotai pour lui donner du volume et me figeai. Un fusil étincela, baigné par le faible rayon de lune traversant ma fenêtre.

			Ce n’était pas un rêve. Je caressai la douceur des manches de mon pyjama et me pelotonnai sous les couvertures, incertaine de ce que je devais faire à part essayer de chasser le danger grâce aux rêves.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 8

			Malheureusement, pendant mon sommeil, mes cauchemars unirent leurs forces. Ils commencèrent par l’histoire que j’avais apprise sur le meurtre du père de Pietr. La voix de Pietr, lente et douce, teintée d’une légère touche de grognements russes, fit la narration de la nuit où son monde changea à tout jamais. Ses mots, combinés au récit accepté publiquement du Loup fantôme de Farthington, se faufilèrent dans mon cerveau endormi. Et mon imagination, mon don de créativité, emplit tous les vides qu’il laissait.

			Je fus témoin, sous la forme floue du rêve, de ce que Pietr, Cat et Alexi ne virent jamais ce soir-là. Me tenant dans l’ombre, je vis le voisin chercher un moyen de s’échapper, je vis son visage s’éclairer lorsque le fusil étincela. Et lorsque Andrei tomba, un grognement s’éleva de ma gorge, protectrice et aussi révoltée que Tatiana avait dû l’être.

			Puis, le loup roux se leva d’un bond, seulement pour être abattu. Et alors qu’elle s’écrasait sur le sol, un VUS apparut et les corps des loups furent jetés à l’arrière.

			— Non, gémis-je.

			Cela allait à l’encontre des articles de journaux. Le VUS fit demi-tour, puis ma vision se mit à trembler et se modifia, me laissant tomber sous le cornouiller près de l’épicerie Skipper. La berline de maman approcha et Sarah, maintenant au volant du VUS, dérapa dans le stationnement, heurtant violemment la voiture de maman. Mon cauchemar vacilla de nouveau et la voiture près de laquelle je me tenais devint le VUS de la CIA. Des hommes de la mafia faisaient feu tout autour de moi tandis que Wanda me saisissait le bras et me tirait vers le sol, et je criai ma frustration.

			Un martèlement se fit entendre, des jurons, des cris, puis je m’assis, haletante et frissonnante de sueur. Le martèlement reprit.

			— Jessie ! Jessie !

			Quoi ? Je sursautai. Reconnaissant ma chambre, je me démenai vers la porte, trébuchant alors que j’essayais de me déprendre les pieds de mes draps.

			— Papa ! Papa ! Que se passe-t-il ?

			Les cris cessèrent et ma porte s’ébranla. Je la déverrouillai et papa entra en trombe, ouvrant grand les yeux. Il me saisit par les épaules, me fixant.

			— Jessie, est-ce que ça va ?

			Dans le couloir, Annabelle Lee était là, se frottant les yeux.

			— Ouais, papa…

			— Tu criais, murmura-t-il. Tu n’as jamais…

			— Je n’ai jamais crié dans mon sommeil auparavant.

			Je fermai les yeux alors que papa se penchait pour allumer.

			Annabelle Lee eut le souffle coupé. Sa main se plaqua sur sa bouche et elle me fixa, les yeux écarquillés.

			— Mais qu’est-ce que…, s’éleva la voix de papa, me faisant rouvrir les yeux.

			Il tendit une main incrédule, et ses doigts épais tremblèrent en repoussant mes cheveux.

			— Quoi ? haletai-je.

			Levant la main pour toucher l’endroit qu’il regardait, je grimaçai en sentant l’ecchymose. Je déglutis, me remémorant le moment où le grand homme m’avait frappée dans l’église.

			— Comment est-ce arrivé ?

			Mon cerveau hésita.

			— Je…

			— Tu es sortie avec ce garçon, Rusakova, n’est-ce pas ?

			Il cracha le nom, me défiant de défendre Pietr ou d’être en désaccord. Mon cerveau était embrouillé d’être passé si rapidement de mon cauchemar à cette lumière crue. Je cherchai un mot, une explication…

			C’est tout ce qu’il fallut, un moment d’hésitation.

			— Il t’a frappée, déclara-t-il.

			Je secouai la tête et bafouillai que ce n’était pas vrai, mais son idée était faite. Pietr était russe. La mafia et lui avaient un patrimoine commun. En conséquence, il était violent. Les doigts de la main droite de papa se transformèrent en poing.

			— Je vais…

			— Non papa, non !

			Je saisis son poignet et ouvris ses doigts afin qu’il prenne ma main à la place. Il trembla, enragé.

			— Non, insistai-je, soutenant son regard.

			Mais ses yeux continuèrent de fixer mon ecchymose et je sus que mon père avait conclu la même chose que Pietr à son sujet, c’est-à-dire qu’il était un monstre. Mais cela n’avait rien à voir avec le fait d’être un loup-garou, mais avec le fait d’être russe.

			— Tu es punie, dit-il.

			— Quoi ? lançai-je en clignant des yeux tandis que ma joue brûlait.

			— Pas de téléphone, pas d’ordinateur, pas de visiteurs. Pas de visites.

			Il laissa ma main pour caresser mon visage de ses larges mains calleuses.

			— C’est mon devoir de te protéger, Jessie. Qu’est-ce que dirait ta maman si je ne le faisais pas ? Quel genre de papa serais-je ?

			Je ne m’étais pas aperçu que je pleurais jusqu’à ce que les larmes tombent de mon menton et mouillent le haut de mon pyjama. Je regardai Annabelle Lee pour du soutien. Quelle surprise. Elle secoua la tête et s’éloigna.

			Papa m’embrassa le front.

			— Maintenant, endors-toi. Tu es en sécurité.

			Il éteignit et ferma la porte, me laissant seule dans l’obscurité.

			En état de choc.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 9

			Je n’ai jamais fait grand cas du maquillage. Trop de filles à l’école en portent trop, tentant de montrer qu’elles grandissent.

			Plutôt que de leur donner un air mature, cela vieillit exagérément la plupart d’entre elles.

			Mais je me sentais vieille. Et en regardant l’ecchymose sur ma joue dans le miroir, à la lumière de la salle de bain, je décidai que des mesures radicales étaient nécessaires. Du fond de teint liquide, de la poudre, puis du fard et j’avais l’air… eh bien…

			Je m’examinai dans le miroir.

			Pas trop catin.

			Cela devrait faire l’affaire.

			J’eus mal en mangeant mes céréales, alors je considérai une diète liquide complète pour la journée. Café et jus d’orange pour débuter.

			— Cela fait mal, n’est-ce pas ? me demanda papa.

			Je l’ignorai.

			— Tiens-toi loin de ce garçon, m’ordonna-t-il.

			— Papa. Ce n’est pas ce que tu crois.

			— Alors, dis-moi ce que c’est.

			Au bout de notre longue allée de gravier, l’autobus arriva. En avance.

			— Je le ferai.

			L’autobus klaxonna et je traversai la porte à la course, sac à dos et sac repas dans une main, manteau et écharpe traînant derrière moi.

			Je gravis les marches en bondissant et rejoignis Pietr.

			— Maquillage ? demanda-t-il en haussant un sourcil pendant que je m’assoyais.

			Je haussai les épaules, priant pour qu’il ne demande pas de raison.

			Il se pencha plutôt vers moi, lissant quelques mèches de cheveux de mon visage.

			— Tu es blessée, murmura Pietr, ses yeux s’assombrissant, un orage se formant dans leur profondeur.

			— Ce n’est rien.

			Je pris sa main et déplaçai légèrement ses doigts le long de la courbe de mon visage. Heureuse de son contact hésitant, je soupirai, mes yeux accrochés aux siens.

			Sa respiration se fit saccadée.

			— La nuit dernière, constata-t-il, une fine ligne marquant son front.

			— Ouais, mais…, commençai-je en baissant les yeux.

			Quels mots devais-je employer pour expliquer que ce n’était rien, une égratignure, une bosse, quelque chose de si insignifiant que j’aurais pu me le faire en effectuant mes corvées ?

			Sa main réchauffa mon menton, qu’il essayait de relever afin que mes yeux regardent encore dans les siens. J’essayai d’ignorer que de l’autre côté de l’allée, Stella Martin, la reine des commérages, et Billy (un étudiant de première année entretenant une moustache précoce), me transperçaient de leurs regards, observant un échange si intime.

			— Je n’étais… je ne pouvais…, bredouilla-t-il, ses sourcils s’abaissèrent, assombrissant ses yeux déjà sombres. 

			Puis, il poussa un soupir.

			— Pietr, dis-je, prononçant son nom telle une protestation. Habituellement, c’est moi qui cherche mes mots, finis-je en souriant.

			Il avait l’air grave.

			— Cela ne se serait pas produit si…

			Je ne sais pas si c’était la route cahoteuse ou autre chose, mais sa main trembla, alors j’entourai son poignet de mes doigts, le soutenant.

			— Si quoi, Pietr ? demandai-je d’une voix faible.

			Il enleva gentiment mes doigts, relâcha mon menton et ses yeux devinrent du bleu du coin le plus distant du ciel. La bouche serrée, ses lèvres s’amincirent alors que sa mâchoire se contracta. J’eus une vision fugitive de son reflet alors qu’il se retournait vers la fenêtre et commençait à se débattre avec quelque chose dans sa tête.

			Une main sur son épaule, je tentai de le rassurer.

			— Ce n’est rien. Tu penses beaucoup trop à tout cela.

			Il se retourna si rapidement que Stella sursauta.

			— Nyet, tonna-t-il en cherchant mon visage. Je n’y ai jamais pensé suffisamment. Là est le problème. Cela…

			Il toucha doucement mon ecchymose, mais je grimaçai. Son expression se referma et il bouillonna de rage.

			— Cela aurait pu être bien pire, déclara-t-il. 

			Ses mains attrapèrent mes épaules et il m’approcha afin que je sois la seule à l’entendre. 

			— Son fusil était pointé sur toi.

			Ce fut la dernière chose qu’il dit dans l’autobus ce matin-là. J’aurais aimé lui rappeler que j’avais traversé bien pire le soir de son anniversaire, mais il n’aurait qu’arrangé les choses afin de soutenir ce qu’il venait de comprendre : je n’étais qu’une humaine.

			Pietr se tint loin de moi le reste de la journée. Chaque fois que je sentais ses yeux sur mon visage, ils semblaient si tristes. Et si déterminés.

			Sarah continua de se jeter sur lui et, pour ajouter à ma frustration, les réflexes de Pietr s’étaient émoussés. Elle posa deux fois des baisers passionnés sur ses lèvres, enroula ses bras fermement autour de lui en une emprise de victoire.

			Incapable de regarder, je vis Derek approcher.

			— Hé.

			— Hé, répliquai-je.

			— Tu es splendide aujourd’hui, me complimenta-t-il. Du maquillage.

			Pourquoi Pietr n’avait-il pas pu dire cela au lieu de s’inquiéter ?

			— Ouais.

			— Tu n’en as pas besoin, ajouta-t-il. De nombreuses filles paient le gros prix pour essayer d’avoir la beauté naturelle que tu as.

			— Ha.

			Il fronça les sourcils, se rendant compte qu’il n’aboutissait à rien.

			— Tu sembles déprimée, dit-il en déposant sa main sur mon épaule.

			Une chaleur se répandit à son contact et je soupirai. Tandis que le contact de Pietr pouvait être de feu et de flammes, celui de Derek était une chaleur progressive, de soleil et d’été.

			— Je peux faire quelque chose ?

			Je forçai un sourire.

			— Non. Tout va s’arranger.

			— Certainement, acquiesça-t-il en m’offrant l’un de ses sourires éblouissants. Sarah et moi parlions de toi.

			— Oh, émis-je, ne pouvant camoufler mon scepticisme.

			— Que de bonnes choses, m’assura-t-il. Bref… Sarah a eu une idée…

			Il se tourna vers elle alors qu’elle scrutait notre langage corporel, de l’autre côté du couloir. Elle libéra Pietr de ses bras.

			Pietr regarda par-dessus nos têtes, étudiant le mur et évitant les questions emplissant mon regard.

			En sautillant, Sarah s’arrêta devant moi. Elle serra les mains ensemble et m’offrit son sourire le plus engageant.

			— Quelle est la dernière fois où tu as fait de l’équitation ?

			La piqûre du souvenir de la voir embrasser Pietr était si fraîche que je fus immunisée contre son charme.

			— Je monte Rio presque tous les soirs.

			— Je veux dire, quelle est la dernière fois où tu as participé à une compétition ?

			Je clignai des yeux, abasourdie.

			— Le 16 juin.

			La main de Derek glissa le long de mon bras.

			Les yeux de Pietr se concentrèrent sur moi, jusqu’au moment où Derek prit ma main.

			Sarah frotta son front, juste sous sa douce frange blonde, là où une cicatrice témoignait de son implication dans l’accident de maman. Son sourire se troubla.

			Derek posa son autre main sur l’épaule de Sarah. Son sourire revint à la vie, comme une expérience de réanimation d’un scientifique fou.

			— Cela fait beaucoup trop longtemps, je crois. Nous croyons, ajouta-t-elle en indiquant Derek de la tête.

			— C’est ton idée. Je n’ai fait qu’approuver, révéla-t-il.

			— En tout cas, que dirais-tu de te remettre en selle, si je puis dire ? Pourquoi ne reprendrais-tu pas à fond la compétition ?

			Je regardai au-delà d’eux, vers Pietr. Il étudiait les tuiles du plancher comme s’il n’entendait pas notre discussion. Ou comme s’il pensait entreprendre une carrière en maçonnerie.

			— Cela me ferait penser à autre chose, je suppose.

			— Tu prenais un grand plaisir à faire de la compétition, n’est-ce pas ? insista Sarah.

			— Ouais.

			Voler au-dessus des haies et des obstacles sur Rio était une ivresse difficile à battre. À part embrasser Pietr.

			— Penses-y, suggéra Derek en ôtant sa main de l’épaule de Sarah afin de s’en servir pour entourer ma main qu’il tenait déjà.

			— D’accord, je vais y penser, promis-je, glissant ma main hors de la sienne.

			Et j’y pensai vraiment. Toute la journée. Presque autant qu’au fait que Pietr m’évitait.

			Cet après-midi-là, alors que je terminais de réviser la liste de tâches pour le prochain numéro du journal de l’école, je téléphonai chez les Rusakova. Être punie ne s’appliquait pas aussi facilement lorsque j’étais à l’école.

			Cat répondit. 

			— Nyet, je suis désolée, Jessie. Pietr s’est enfermé dans sa chambre pour étudier. Il a dit qu’il ne prenait pas d’appels téléphoniques. Il semblait préoccupé. Kak dayla ? Que se passe-t-il ?

			— Rien. J’espère que ce n’est rien.

			Pietr me fit un signe de tête dans l’autobus, le lendemain matin, mais ne déplaça pas son sac à dos déposé sur le siège à côté de lui. Je m’assis, regardant l’insipide barrière.

			— Regarde, dis-je en tirant mes cheveux derrière afin de lui montrer l’infime tache laissée par mon ecchymose pâlissant au jaune. C’est presque parti.

			Il hocha la tête d’un mouvement sec. Ses yeux demeurèrent sombres. Orageux et troublés.

			— Je vais bien, ajoutai-je en me penchant vers lui.

			Il se recula et força ses lèvres en un sourire.

			— Tu le seras, acquiesça-t-il, se détournant à nouveau pour regarder par la fenêtre.

			Ce jour-là, Sarah donna trois baisers à Pietr, entremêlant ses doigts dans ses cheveux foncés afin de mieux le capturer lors d’un baiser particulièrement long. Il ne sembla pas trop résister.

			Il était probablement juste distrait.

			J’espérai que c’était parce que les choses se passaient bien dans la chasse pour sa mère. Mais si c’était le cas, il ne m’en parla pas.

			De retour à la maison, je poussai Rio au galop, puis la ralentis au pas, la laissant à l’occasion mener autour de la cour tandis que Hunter et Maggie surveillaient en silence. Pendant tout ce temps, je pensai à Pietr. Ainsi qu’à sa famille. Je n’arrivais pas à m’imaginer savoir que sa mère était vivante et ne pas pouvoir aller vers elle, la voir, l’étreindre, l’embrasser… et même se disputer avec elle.

			Je n’aurais pas bien réagi, à leur place, attendant que quelqu’un d’autre décide quand ou même si je pouvais la voir. Il n’était pas surprenant qu’ils rôdent dans la nuit, la cherchant en attendant d’avoir la permission de la visiter.

			Je donnai un petit coup sur les rênes, encourageant Rio à se mettre au trot.

			Évidemment, si j’avais la possibilité de voir ma mère une dernière fois, plutôt que de savoir qu’elle était déjà partie et pour toujours, j’aurais attendu aussi longtemps qu’il le fallait pour être avec elle à nouveau.

			Remontant vers l’écurie, je me raidis sur la selle en voyant quelqu’un appuyé sur la clôture de bois. Je ralentis Rio pour qu’elle aille à l’amble, me demandant pourquoi il était ici. 

			Derek me fit signe de la main et se redressa, la bise jouant avec ses doux cheveux dorés.

			Rio trotta jusqu’à lui et je lui fis un signe de tête. Mon expression dut laisser voir ma perplexité.

			— Hé.

			Je jetai un coup d’œil dans l’allée. Une Mercedes. Pas de camionnette. Il ne servait à rien de lui dire que je n’étais pas censée recevoir de visiteurs.

			Il fit le tour de la clôture et se tint près de Rio.

			— Je réfléchissais encore au fait que tu reprennes la compétition.

			— Vraiment ? C’est pour cette raison que tu es ici ?

			— Pas uniquement. Mais le Cavalier doré approche.

			Le Cavalier doré. La plus grande compétition du pays.

			— Trop tard. J’ai manqué l’inscription.

			— Et alors ? Chuck et Lucy sont de vieux amis de la famille.

			— Charles Overton et Lucinda Walsingham ?

			— Exactement, répondit-il, souriant en me voyant ébahie. Bref, si tu as envie de participer, je peux leur demander une faveur…, finit-il en frottant sa tête recouverte de courts cheveux scintillants.

			— Vraiment ?

			— Vraiment.

			— Eh bien, euh… Ouais. S’il te plaît, ajoutai-je.

			Le délai avant la compétition du Cavalier doré allait me forcer à me concentrer sur l’équitation.

			— Super, poursuivis-je. Pour quelle autre raison es-tu venu ?

			— J’aimerais apprendre à monter, confessa-t-il en baissant les yeux, soudainement timide.

			Même si je n’étais plus amoureuse de Derek, je dus admettre qu’il avait un petit quelque chose.

			— S’il existe quelqu’un d’assez patient pour me l’enseigner, ce doit assurément être toi.

			Son sourire enfantin m’éblouit et mes joues se réchauffèrent.

			— Je n’enseigne pas vraiment, déclarai-je. Je veux dire, je l’ai fait une fois, dans un camp… mais c’étaient des fillettes de neuf ans. Pour être franche, je suis plus à l’aise pour entraîner des chevaux que des gens.

			Rio se tint immobile sous moi alors que Derek tendait la main pour toucher ma jambe.

			— Alors, vois-moi comme un poulain nécessitant une main ferme.

			Je rougis, des images de Derek tressautant dans ma tête comme des extraits dans un vieux film. Derek jouant au football dans le parc. Dans l’équipe, sans pull. Derek à la piscine de la ville portant son maillot de bain bleu marine, l’eau dégoulinant des ses cheveux. Derek me souriant. Derek m’embrassant lors de la partie de la rentrée.

			— À quoi penses-tu ? Tu souris d’une oreille à l’autre.

			Embarrassée, je me rendis compte que j’avais mentalement comparé Derek à un étalon plutôt qu’à un poulain. Sa main retomba et je m’éclaircis la gorge, repoussant mes idées.

			— Je réfléchissais au fait qu’enseigner un peu plus serait bien pour mes dossiers d’inscription pour le collège, mais cela demande du temps.

			— Toute bonne éducation demande du temps.

			— Et même si je voulais …

			— Je peux payer.

			— Je ne…

			Mais à l’idée d’avoir une entrée d’argent supplémentaire alors qu’il y avait des problèmes à l’usine de papa… Sans prime de Noël, cet argent était très attirant.

			— Généreusement, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

			N’importe quel autre jour, ma fierté serait intervenue et m’aurait fait reprendre mes esprits. En outre, indépendamment de l’entrée d’argent supplémentaire, que dirait Pietr ?

			Je mordillai ma lèvre inférieure. Pietr n’avait pas dit grand-chose, ces derniers jours. Et Derek m’offrait ses yeux de chien battu. Ainsi qu’une pile ordonnée de billets, comme si ce n’était rien.

			— D’accord.

			J’aurais pu persuader papa. C’étaient des affaires et non du plaisir.

			Et je pouvais être professionnelle. J’allais lui enseigner. Ce n’était pas comme si nous entreprenions une relation. Qu’est-ce que cela faisait s’il était mon ancien béguin ?

			— Deux jours par semaine. Tu choisis.

			— Mardi et jeudi, répondit-il sans hésiter.

			— Oh, d’accord. Mardi et jeudi.

			— Est-ce qu’il …, commença-t-il avant de marquer une pause, levant les yeux vers moi et me tendant la main pour m’aider à descendre.

			— Quoi ?

			— Est-ce que Pietr te causera des problèmes ? demanda-t-il. Je sais qu’il se passe quelque chose entre vous deux. Même si Sarah ne le sait pas.

			— Non.

			Je pris sa main, mais je n’étais pas aussi sûre que j’en avais l’air. Je passai ma jambe par-dessus la selle pour descendre. Des images envahirent mon cerveau à nouveau, brouillant ma vision et jouant avec ma perception. Je ne vis qu’une seule chose clairement.

			Pietr embrassant Sarah.

			Je chancelai.

			Et Derek m’attrapa.

			Il me tint près de lui, me glissant lentement devant lui, jusqu’au moment où le souffle me manqua et que mes bottes touchèrent le sol. Nez à nez, il me sourit.

			— Je ne veux pas te faire d’ennuis, me confia-t-il. Même si je crois que tu peux trouver beaucoup mieux que Pietr Rusakova.

			Il me lâcha.

			— Mardi, confirma-t-il en retournant vers la voiture.

			Ouais.

			Cela ne ferait assurément aucun ennui.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 10

			— Désolée que tu sois encore punie, dit Sarah un matin dans le couloir, sans Pietr.

			Y avait-il quelqu’un qui n’était pas au courant ?

			— Alors, comment ton rendez-vous avec Max s’est-il passé, espèce de petite fille sans vergogne ? me taquina-t-elle.

			Sérieusement ? Voilà la rumeur qui expliquait ma punition ? Mes talents de maquillage n’étaient certainement pas si bons que cela ou alors la CIA allait m’appeler d’un jour à l’autre pour me proposer de travailler comme agente infiltrée. Je restais sourde à ce que les gens murmuraient, mais les rumeurs flottaient autour de Junction aussi rapidement que le pollen en été.

			Je refusai de montrer mon étonnement.

			— Cela a été une surprise pour moi autant que pour toi.

			— Est-ce que vous sortez ensemble ?

			Pietr apparut, trimballant le sac à dos de Sarah en plus du sien. Il m’observa un moment, puis chercha l’horloge la plus proche.

			Je me concentrai sur Sarah. Elle sourit. Encourageante.

			Zut.

			Elle glissa sa main dans celle de Pietr et la balança doucement. Nonchalamment. Comme s’ils sortaient réellement ensemble.

			Merde.

			Mes mensonges et mes choix nous avaient menés ici, alors je ne pouvais — enfin, ne devais — pas la blâmer. Mais je la blâmais. Pour tant de choses.

			— Cela ne fonctionnerait pas entre Max et moi, expliquai-je, mes yeux dérivant vers Pietr et réussissant à retenir les siens pour la durée d’une phrase. Même s’il est incroyablement séduisant.

			Pietr ne montra aucun signe qu’il avait entendu. Il ne me regarda pas non plus. Il observa l’horloge.

			Encore.

			— Désolée. Mais Max est effectivement canon, s’exclama Sarah en me prenant par un bras, en soupirant et en s’appuyant contre moi. Il y a quelqu’un quelque part pour toi, Jessica. Plus près que tu ne le penses.

			Je suivis son regard vers l’autre côté du couloir.

			Derek était éclairé par les vifs rayons du soleil d’automne, ses cheveux blonds étincelants, ses yeux brillants et rieurs allant avec sa belle bouche tandis qu’il rigolait avec ses amis de football. Il dut sentir nos regards sur lui, car il s’arrêta et me regarda, son sourire s’élargissant davantage.

			— Il est beau, me confia-t-elle en lui faisant un petit signe de la main tout en s’accrochant à moi.

			Je me mordis l’intérieur de la joue avant de chuchoter :

			— Mais je crois vraiment que c’est le courage qui importe le plus.

			— Quoi ?

			— Juste une chanson qui me trotte dans la tête, marmonnai-je en pensant à la chanson du groupe Spill Canvas, All Over You2.

			
				2. Spill Canvas est un groupe américain, dont la chanson All Over You contient les paroles de la conversation de Sarah et Jessica : « He’s a looker, but I really think it’s guts that matter most. » Littéralement : « Il est beau, mais je crois vraiment que c’est le courage qui importe le plus. »

			

			Et c’était la vérité.

			Elle soupira de nouveau.

			— Tu sembles fatiguée.

			— Est-ce que j’ai l’air fatigué ? me demanda-t-elle, ses doigts s’élevant pour toucher son visage en signe d’inquiétude.

			Elle joua avec ses boucles blondes et soyeuses qui encadraient si parfaitement son visage, dissimulant la cicatrice qui frôlait la naissance de ses cheveux, un rappel qu’elle avait failli mourir dans l’accident.

			L’accident qu’elle avait causé.

			— Non. Non. Tu as l’air bien. C’est juste…

			— Je ne dors pas bien, admit-elle, frottant l’endroit caché sous sa frange.

			— Des cauchemars ?

			Ses yeux se rétrécirent.

			— Je suis la reine des cauchemars, lui rappelai-je. J’en fais alors j’en provoque probablement chez les autres, poursuivis-je, mais elle ne sourit toujours pas. Si tu veux en parler…

			— Non.

			Le mot était brusque, avec une pointe d’avertissement, et elle laissa mon bras.

			— Oh. D’accord.

			— Non, répéta-t-elle, adoucissant sa voix et caressant mon bras, puis frottant à nouveau sa cicatrice. C’est une énigme, je ne veux pas t’embêter avec ça. Je suis certaine que je peux me débrouiller toute seule.

			Ouais, pensai-je. 

			Parce que me débrouiller toute seule allait terriblement bien pour moi.

			Amy en avait marre de tout ce drame et, peu importe ce que je faisais ou disais, elle ne lâchait pas le morceau.

			— Écoute, il n’a pas le droit de te malmener en privé, puis de se pavaner avec psycho-Sarah en public.

			Je faillis la corriger, indiquant qu’il ne me malmenait plus et qu’en fait, cela me manquait, mais elle ajouta :

			— Même s’il est séduisant.

			Mes sourcils s’élevèrent.

			— Ouais. En tous cas. Parfois, ce que je pense jaillit de ma bouche. Joli t-shirt, en passant.

			— Jour de lessive.

			— Je n’étais pas sarcastique. Je l’aime bien.

			Je jetai un coup d’œil aux mots décorant ma poitrine : « À prendre avec un grain de sel ».

			— Ouais. Annabelle Lee a commencé à confectionner des t-shirts.

			— Super !

			— Elle m’en a donné un pour toi.

			Amy s’arrêta brusquement dans le couloir,

			— Sérieusement, dis-je en fouillant dans mon sac à dos. Elle a pensé que tu serais belle en vert.

			— C’est vrai, dit le petit ami par intervalles d’Amy, Marvin Broderick, qui nous rejoignit. En vert, sans vert…

			— Tais-toi, répondit-elle à la blague, plaçant le t-shirt devant elle et le lissant afin qu’il épouse les contours de son corps.

			Amy était en avance d’un an sur moi et portait au moins une taille de bonnet de plus que moi. Elle avait échoué une année, mais être la plus âgée de notre classe signifiait aussi qu’elle était la mieux développée. Pour elle, avoir échoué une année lui avait apporté plus d’attention que si elle avait réussi ses cours avec brio.

			Marvin faisait partie de cette attention supplémentaire. Il était en dernière année et faisait le lien entre Amy et là où elle aurait dû se trouver.

			Le t-shirt vert était la couleur parfaite pour les splendides cheveux roux d’Amy. Il portait l’inscription « Défiant la gravité » juste en travers des seins. Elle sourit.

			— C’est tellement coquin ! Espérons qu’ils le fassent toujours, dit-elle en gloussant. Remercie Annabelle Lee de ma part. Ta sœur est vraiment quelque chose.

			— Ne m’en parle pas.

			Mais son sourire s’effaça lorsqu’elle vit Sarah les bras enroulés autour de Pietr.

			— Nous devons arranger cela.

			— Amy, non, déclarai-je en la saisissant par le bras. S’il ne veut pas de moi…

			— Il veut…

			— Je n’aime pas te dire cela, bébé, intervint Marvin en s’adressant à Amy, mais Jessica a raison. Sarah a une réputation. Tout le monde sait qu’elle est facil…

			— Facilement influençable, le coupai-je.

			Je ne voulais pas penser à cela. Ouais, je savais que les garçons y pensaient plus qu’à avancer en trigonométrie ou en algèbre. Faire des avances était beaucoup plus dans leurs cordes. J’aurais même parié que Pietr y pensait encore plus que la majorité des autres garçons de l’école à cause de son étrange constitution.

			Et j’en savais suffisamment sur Max, le frère de Pietr, pour savoir qu’il n’était pas celui qui encourageait une vie chaste (particulièrement si on considérait les rumeurs courant dans l’école). Il semblait préférer le mot « chasse ». Et Max adorait être chassé, surtout être la proie de plusieurs filles. Malgré tout, les mots s’échappèrent de ma bouche.

			— Est-ce que Pietr resterait avec elle pour…

			Amy soupira.

			— Existe-t-il un gars qui ferait autrement ?

			En voyant mon expression, elle s’empressa d’ajouter :

			— À moins qu’il ne veuille passer à une catégorie supérieure.

			Espérant que le pessimisme d’Amy ne fût pas la véritable vision des garçons, je murmurai :

			— Je ne souhaite pas jouer la remplaçante de Sarah. Soit il veut de moi, soit il ne veut pas de moi.

			Je lançai un regard vers le fond du couloir et les observai un moment. Sarah s’étira sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Et Pietr ne vit qu’elle. Baiser numéro quatre de la journée.

			Mon estomac se contracta, autant que l’expression d’Amy.

			Je me demandais ce que Pietr voulait.

			Je semblais avoir ma réponse.

			— Le directeur adjoint Perlson va te recevoir, maintenant.

			Je souris à la secrétaire et me levai, ignorant l’affiche dissuadant les étudiants de se suicider. Je ne savais pas pourquoi autant d’ados dans notre région se tuaient (et je n’avais certainement pas le droit d’aborder le sujet dans le journal de l’école), mais je doutai que des affiches puissent y mettre un terme.

			Je me dirigeai vers le bureau du directeur adjoint, maintenant pour moi un endroit un peu trop familier. J’y étais venue après avoir mis mon poing dans les figures de Jenny et de Macie. Et aussi lorsqu’un chien détecteur de drogue avait tenté de m’assassiner parce que j’avais fait un mauvais choix vestimentaire. Il s’agissait d’un pull très laid, beaucoup trop grand. Il sentait simplement le loup-garou…

			Par contre, aujourd’hui, j’étais ici parce que je le voulais. Je rencontrais le directeur adjoint au sujet du plan de repas à venir. Un plan qui semblait trop beau pour être vrai, mis à part le fait que l’école ferait du profit sur le dos des jeunes.

			Monsieur Perlson me fit signe de m’asseoir.

			— Bonjour, mademoiselle Gillmansen. C’est un plaisir de vous recevoir dans mon bureau dans de meilleures circonstances, commença-t-il en exhibant son large sourire. Se tenir loin des problèmes est la meilleure façon de passer à travers sa scolarité, ne croyez-vous pas ?

			Sa voix chantante cadrait parfaitement avec les palmiers que j’associais à sa terre natale.

			Faisant partie d’un programme d’échange pour les administrateurs intermédiaires, il était arrivé dans notre région à la fin de l’été pour se préparer. Il était séduisant, la peau entre la cassonade et la mélasse. Il y avait peu de gens de descendance africaine, à Junction, et même si les entreprises prétendaient qu’elles offraient des chances égales, j’avais mes doutes sur certaines. J’avais donc été enchantée lorsque l’école avait annoncé son arrivée.

			Mais ma fascination d’avoir quelqu’un de si fabuleusement étranger, si différent, s’évanouit lorsqu’il commença à se méfier de moi. En outre, rien ne pouvait être plus différent, plus fascinant, que des loups-garous russes.

			Il joignit ses mains noires, croisant ses doigts et les plaçant derrière sa tête.

			— Tu as des questions concernant le plan de repas de l’école, déclara-t-il en se détendant dans son fauteuil.

			— Oui, monsieur. Le plan est payé par des fonds providentiels ?

			— Oui. Donc, nous n’aurons jamais besoin de les rembourser.

			— Merveilleux, dis-je en gribouillant dans mon calepin.

			— Il nous offre aussi une qualité supérieure de nourriture, basée sur les standards fédéraux. Meilleure nourriture, meilleure préparation, meilleure distribution.

			— Je ne me plaindrai pas de cela, le rassurai-je.

			Les standards fédéraux s’amélioraient continuellement, mais j’avais lu La jungle, d’Upton Sinclair, ce qui avait pour conséquence que je ne voulais pas trop penser à ce qui se passait avec la nourriture entre la ferme et la table. Ce qui était devenu inacceptable était encore accepté dans certains endroits.

			Il m’envoya à nouveau un sourire resplendissant.

			— Cela nous écartera du programme fédéral, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Que se passerait-il si le projet échouait ? Pourrions-nous retourner vers le programme fédéral ?

			— Nous n’en aurons pas besoin.

			L’éclat de son sourire se mit à diminuer comme l’éclat d’une ampoule avec un gradateur.

			— Plusieurs étudiants ont droit à des repas gratuits. Que leur arrivera-t-il ?

			— Ils auront des repas gratuits avec le nouveau plan, m’assura-t-il. Il y aura seulement plus de paperasse.

			— Si le plan permet le transfert des repas gratuits et qu’il est pleinement financé par une compagnie qui n’échouera pas, pourquoi faire payer qui que ce soit ?

			Son sourire se crispa.

			— Cela peut être difficile à comprendre pour une étudiante, mademoiselle Gillmansen…

			— Essayez toujours.

			Se redressant dans son fauteuil, il s’humecta les lèvres et glissa ses mains pour les poser sur son bureau.

			— Où ira l’argent excédentaire ? insistai-je.

			— Dans un fonds spécialisé.

			— Pour faire quoi ?

			— Des objectifs discrétionnaires.

			Ses yeux foncés étincelèrent.

			— Comme…

			— Tout ce dont l’école aura besoin, selon l’administration.

			— De nouveaux ordinateurs ?

			— Peut-être.

			— Des distributeurs d’eau qui ne fuient pas ?

			— Possiblement.

			— Des primes pour les employés subalternes et les professeurs ?

			— Non.

			— Je l’aurais cautionné.

			Il cligna des yeux. Lentement.

			— Mademoiselle Gillmansen. Veuillez vous rappeler que même si nous encourageons les étudiants à se faire la main en couverture médiatique grâce au journal de l’école et aux bulletins d’information quotidiens, il ne s’agit pas de ressources servant à enflammer la population de l’école. Ce plan est bon. Nous voulons que tout le monde y participe. Il rendra les étudiants de Junction meilleurs qu’avant. La qualité du carburant qu’ils mettront dans leurs corps sera grandement améliorée, m’expliqua-t-il en frappant sur son bureau avec ses jointures. Assurez-vous que cela soit clair.

			Il prit son téléphone et composa un numéro en me disant :

			— J’ai hâte de lire votre brouillon.

			— Pardon ?

			Il me sourit en parlant dans le combiné du téléphone.

			— Oui, s’il vous plaît, dites-lui que c’est un bon moment. 

			Puis, il termina en me jetant un coup d’œil. 

			— Lundi matin.

			— Est-ce de la censure ?

			— Non. Simplement un comportement prudent.

			Je me dirigeai vers la porte, ne sachant pas quoi répondre.

			Dans le couloir, je rencontrai Derek.

			— Ça va ? me demanda-t-il en me touchant le bras.

			Ma colère et ma frustration s’écoulèrent telle de l’eau entre mes doigts.

			— Ouais, répondis-je avec ce qui devait être un sourire stupide. Ça va déjà mieux.

			— Bien, murmura-t-il. Je suis là pour ça.

		

	
		
			CHAPITRE 11

			Durant notre cours d’apprentissage par le service communautaire habituel, Pietr m’évita. Jaikin, Hascal et Smith accueillirent mon retour dans notre clique socialement étrange, flirtant avec moi alors que Piert s’assoyait sur un siège avant de la camionnette, le dos droit et raide.

			Ils s’émerveillèrent de ce que le maquillage pouvait faire au visage d’une fille tandis que, de mon côté, je rêvais à la journée où je n’en aurais plus besoin et où je pourrais récurer la crasse que j’avais bourrée dans mes pores.

			Pietr nous ignora. Particulièrement moi. Déterminée à le faire réagir, je me mis à flirter encore plus franchement.

			Si mon jeu le dérangeait, il ne le montra pas.

			J’escortai deux fois un lézard autour du centre de jour pour adultes et maison de retraite le Chêne doré avec Hascal et Smith. À cause de ses allergies, Hascal transportait un poisson rouge dans un sac en plastique lors de nos missions visant à égayer le Chêne doré.

			Smith transporta une énorme lampe de poche pour moi.

			La situation était difficile. Dans le meilleur des cas.

			Le point culminant de ces expéditions était la visite à Mme Feldman, au quatrième étage. Elle se moquait de Smith de la même manière troublante qu’elle avait de tirer des cartes de son paquet étrange et coloré, lui disant des choses que personne n’aurait pu savoir.

			Hascal avait aussi demandé qu’elle lui tire des cartes, stupéfait chaque fois qu’elle disait quelque chose de juste. Il passait beaucoup de temps à spéculer sur les résultats que les cartes de Mme Feldman donnaient et j’adorais voir deux cerveaux brillants surchauffer en même temps.

			J’avais été tentée de lui demander de tirer des cartes pour moi, mais je ne voulais pas savoir ce que l’avenir me réservait s’il continuait sans Pietr. Et je ne pouvais pas me permettre qu’elle expose l’étrange vérité de mon passé récent. Alors, je souriais et haussais les épaules, laissant filer l’occasion chaque fois qu’elle l’offrait.

			Rater des choses aussi insignifiantes que cela rendait mes journées ternes. Au moins, Smith semblait s’intéresser à moi, quoique d’une manière un peu obsédée. Avec Pietr, toutes nos conversations (quand j’arrivais à lui tirer des mots) tournaient autour de la température et des devoirs.

			Je ne savais pas quoi faire.

			Un matin, j’arrêtai Cat dans le couloir pour la questionner et elle leva les bras au ciel en signe de frustration.

			— Je ne sais rien, Jessie, il m’ignore presque autant qu’il t’ignore.

			Elle me fit une rapide accolade et se sauva en classe, me laissant aussi embrouillée qu’avant.

			Pietr s’assurait de ne jamais être seul avec moi afin que je ne lui demande pas ce qui allait de travers entre nous. J’appréhendais mon anniversaire, car il risquait d’être étrange si les choses continuaient ainsi.

			Lorsque samedi après-midi arriva, j’avais perdu la raison. Pietr emplissait mes pensées si fréquemment que je versai des céréales aux chiens et faillis nourrir Rio de croquettes. En rentrant à la maison, je découvris que tout le monde était dehors. Le drapeau de sécurité orange de notre champ de tir battait dans la brise, et le bruit de coups de feu prouvait que papa et Wanda exerçaient leurs tirs sur cible.

			Certaines personnes allaient au cinéma. Ou dîner. Papa et Wanda ? Ils préféraient trouer du papier avec des balles.

			— Annabelle Lee ? criai-je en passant ma tête dans chaque porte.

			Non. Elle était probablement dans le grenier de la grange en train de lire. C’était ma chance.

			Je volai le téléphone et composai le numéro de Pietr. Papa ne voulait pas qu’il soit en numérotation abrégé, mais je le connaissais par cœur.

			Cat répondit.

			— Cat, c’est moi.

			— Tu es punie.

			— Ouais, je dois faire cela rapidement. Est-ce que Pietr est là ?

			Il y eut un moment d’hésitation. 

			— Pietr, dit-elle d’une voix exigeante, c’est Jessie. Da. Au téléphone. Maintenant. Da. Elle est toujours punie. Elle a besoin de te parler. 

			Puis, elle poursuivit plus doucement, comme si elle avait couvert le récepteur avec sa main, en suppliant. 

			— Puzhalsta. Elle ne comprend pas. Je ne comprends pas non plus.

			Puis, une autre pause.

			Au rez-de-chaussée, j’entendis notre porte avant s’ouvrir, puis se refermer. Mon cœur s’emballa, mais je n’arrivais pas à raccrocher.

			Pas encore.

			À travers le combiné, j’entendis le bruit distinct d’un martèlement sur une porte.

			— Prends. Le. Téléphone. Pietrrr, grogna Cat.

			Silence.

			— Jessie, chuchota-t-elle. Eezvehneetyeh. Je suis désolée. Il dit… il dit qu’il ne veut pas te parler. Je suis tellement désolée.

			Je raccrochai.

			Que nous était-il arrivé ?

			Je terminai mes corvées tôt, dimanche matin, et décidai de voir si papa avait laissé du café sur le comptoir. Ne pas bien dormir et être stressée m’épuisaient. La caféine me faisait aller de l’avant lorsque rien d’autre ne m’y poussait.

			Je m’arrêtai dans le couloir de la cuisine.

			Papa était assis dans le coin-repas (ce qu’il appelait les « sièges bon marché », chaque fois qu’il voulait taquiner maman), écoutant la radio. Pas sa chaîne habituelle, mais une émission hebdomadaire spéciale. Je la reconnus immédiatement.

			À Junction, les petites entreprises combinaient souvent différentes fonctions. Le studio de karaté avait un buffet chinois. Le restaurant biologique avait une librairie. Et un restaurant avait une émission de radio.

			L’hôte était justement le propriétaire du restaurant italien où maman et papa avaient eu leur premier rendez-vous. Tous les dimanches, le propriétaire diffusait de la musique italienne, chantait en italien, lançait des phrases en italien et des nouvelles tout au long de l’émission en proclamant : « Vous n’avez pas besoin d’être italien pour aimer ma musique ; vous n’avez qu’à aimer la belle musique. »

			Pour papa, c’était plus qu’une manière de se connecter avec une culture différente de la nôtre. C’était une manière de se connecter avec le souvenir de maman.

			Il était assis, les épaules voûtées, tenant délicatement quelque chose dans sa main. Une photographie.

			Maman.

			Je chancelai et le parquet de linoléum craqua sous moi.

			— Oh, dit-il, étonné en regardant dans ma direction. 

			Puis, il passa sa grande main sur ses yeux. 

			— Hé, Jessie.

			Il enfouit la photo dans la poche de sa chemise de flanelle et tourna le bouton de sa vieille radiocassette.

			— Personne ne passe de chansons des années 80, le dimanche.

			Je traversai la pièce et mis mes bras autour de ses épaules.

			Il soupira.

			— Elle me manque, Jessie.

			— Je sais.

			Mais je ne le savais pas. Pas vraiment. J’avais présumé qu’il l’oubliait, repoussant ses souvenirs afin de faire de la place pour Wanda. Les mots s’étranglèrent dans ma gorge.

			— Elle me manque à moi aussi, réussis-je à dire alors que les bras de papa m’entouraient à leur tour. 

			Nous restâmes ainsi pendant quelques minutes, reniflant et bredouillant ; bref, faisant pitié. Une attitude que maman n’aurait pas permise.

			Papa fut celui qui le souligna.

			— Elle n’aurait pas permis cela, dit-il en souriant. Elle nous aurait dit de nous lever et d’avancer.

			— Elle m’aurait dit de mettre mes collants de grande fille et de grandir.

			— Elle m’a dit la même chose, un jour.

			Nous nous regardâmes un long moment avant d’éclater de rire. Il clarifia sa pensée.

			— Mon pantalon de grand garçon, évidemment, s’exclama-t-il, les larmes roulant sur son visage buriné redevenu joyeux. J’essaie d’aller de l’avant, admit-il, afin de vous aider à aller de l’avant. Mais c’est vachement difficile de surmonter l’une des meilleures choses de votre vie. Votre mère était la meilleure, bordel. Bougre, se corrigea-t-il, la meilleure bougre de femme, Jessie. Et tu vas devenir exactement comme elle. Dieu. Tu lui ressembles de plus en plus chaque jour. Merd… mince.

			Je ris.

			— Papa, tu ne peux pas me protéger de tout. J’ai entendu des mots bien pires que « merde » et « bordel ».

			— Hum. Eh bien, tant que tu ne les utilises pas toi-même. Femmes dangereuses, continua-t-il. Je suis entouré de femmes intelligentes, belles et dangereuses.

			Je pouvais lui donner raison pour deux adjectifs. Mais belle ? Les parents étaient certains que leurs petits étaient beaux. Sinon, qu’est-ce que cela disait au sujet de la part d’eux-mêmes qu’ils avaient mis dans le mélange ?

			— Tu ne voudrais pas que ça soit autrement.

			— C’est vrai, admit-il. Qu’est-ce qui te tracasse ?

			— Est-ce qu’il doit y avoir quelque chose qui me tracasse ?

			— Il y a toujours quelque chose qui te tracasse, me certifia-t-il. Vous toutes, votre mère, toi, Annabelle Lee… vous réfléchissez toujours. Alors, qu’y a-t-il ?

			Je tirai une chaise et m’assis.

			— Je pensais à monter à nouveau. Dans des compétitions.

			— Vraiment ?

			Je le regardai sous mes cils. Hum. Le mascara les faisait vraiment sembler plus long.

			— Ouais.

			— Je n’étais pas certain que tu le voudrais, pas après sa mort. C’était…

			— Hiii-haaa, j’étirai le mot. C’était notre activité.

			— Fais-le.

			Je levai la tête.

			— Quoi ?

			— Fais-le. Parfois, retourner à ces choses, même si elles ne seront plus jamais les mêmes, est une bonne chose. Cela t’aide à aller de l’avant. Elle aurait aimé ça, Jessie. Je le sais.

			— Le Cavalier doré approche, dis-je nonchalamment.

			— Tu as manqué l’inscription, lâcha-t-il. Pas que j’aie vérifié.

			Je pouffai.

			— Mais il doit y avoir une autre compétition de sauts bientôt.

			— J’ai une entrée pour le Cavalier doré.

			Ses sourcils s’élevèrent.

			— Le garçon à qui j’enseigne à monter. Il peut me faire entrer.

			Ses sourcils redescendirent.

			— Qu’attend-il en retour ?

			— Rien, papa.

			Il eut été difficile d’ignorer son regard sceptique.

			— Jessie.

			— Je te jure que ce ne sont pas tous les garçons…

			Il cligna des yeux.

			— D’accord. Même s’il s’attendait à quelque chose, ce qui n’est pas le cas, cela ne signifie pas que je vais le lui procurer. Dieu, papa, je ne suis pas idiote.

			— Beaucoup de filles qui ne sont pas idiotes offrent toutes sortes de choses à des garçons.

			— Je ne suis pas « beaucoup de filles ».

			— D’accord, lança-t-il en levant les mains. Mais s’il ne fait que penser…, termina-t-il en secouant la tête et en ronchonnant.

			— Je l’informerai que vous devrez lui donner une sacrée raclée, monsieur. Et ensuite, je lui demanderai s’il connaît la définition appropriée de « raclée », déclarai-je d’une voix traînante.

			Il s’esclaffa, mais ses yeux s’attardèrent sur ma joue. Sur l’ecchymose disparaissant.

			— C’est bien.

			Sarah me téléphona pour me faire son rapport hebdomadaire sur Pietr. On aurait dit que la punition était encore plus grande, car la seule personne de laquelle papa me laissait recevoir des appels durant cette période était Sarah. Papa disait que puisque j’étais farouchement déterminée à la réformer, alors peut-être que je serais réformée aussi dans le processus. Mais je savais que ce qu’il espérait, c’était que mon attitude change en entendant Sarah parler sans relâche de Pietr.

			Son petit ami.

			J’avais réussi à éviter quelques-uns de ses appels, mais pas suffisamment.

			— Il ne cesse de regarder l’horloge, se plaignit-elle. Toutes les cinq minutes. Peu importe ce que nous sommes en train de faire. C’est comme s’il avait une existence clandestine à laquelle il mourait d’envie de retourner. C’est frustrant, gémit-elle. Il n’arrive simplement pas à se concentrer sur moi.

			— Sarah, commençai-je en cherchant les bons mots. Peut-être a-t-il autre chose en tête, je veux dire, autre que de te peloter.

			— Tu n’as pas fréquenté de garçon depuis un moment, n’est-ce pas, Jessica ? demanda-t-elle en gloussant. C’est tout ce qu’ils veulent faire.

			Suuuuper.

			— As-tu considéré que Pietr était peut-être plus profond que cela ?

			Oh mon Dieu. J’allais vraiment lui donner des conseils pour l’aider. Pour garder Pietr. Une main sur le front, je me débattis afin que mon cerveau ne jaillisse pas de mon crâne.

			C’était mauvais.

			Mais aider Sarah aiderait peut-être aussi Pietr.

			N’était-ce pas ce que je voulais — ce qu’il y avait de mieux pour Pietr ?

			Je grimaçai.

			— Peut-être devrais-tu essayer de parler davantage.

			Mon estomac se rebella à l’idée qu’ils pourraient construire un véritable lien. L’attirance physique changeait, mais une véritable émotion était plus difficile à détruire.

			Je le savais, car je ne pouvais pas éliminer la véritable émotion que je ressentais pour Pietr ; elle menaçait plutôt de me détruire.

			Je me laissai tomber sur mon lit en grognant.

			— Est-ce que ça va ?

			— Ouais. Écoute. Sarah ? Si tu veux vraiment, vraiment Pietr, et j’insiste sur le vraiment, parle-lui. De tout. Il est brillant.

			Même si je désirais être celle qui lui parle, cela n’arrivait pas.

			— Jessica, certaines d’entre nous ne se soucient pas autant d’à quel point un garçon est brillant, rouspéta-t-elle.

			— Sarah, parle-lui. C’est ce dont il a réellement besoin.

			Silence, à l’autre bout de la ligne.

			— Je pensais qu’il y avait peut-être d’autres choses dont il avait besoin, admit-elle avec une fausse modestie.

			Je cherchai mon air et mes yeux se fermèrent à nouveau sur l’image de Sarah en train d’essayer d’atteindre Pietr par la ruse.

			— Sarah, la grondai-je. Tu es plus intelligente que ça.

			Elle soupira.

			— Peut-être.

			Je ne pouvais plus endurer cela.

			— Je…je dois y aller.

			Je raccrochai le combiné et m’allongeai sur mon lit, frissonnante, blottie contre mon oreiller, tandis que mes larmes en assombrissaient le tissu.

			Ce soir-là, je montai Rio hors de l’enclos, puis au bas de la colline. Ensemble, nous galopâmes autour de la ferme, cherchant quelque chose par-dessus laquelle sauter. Quelque chose qui nous mettrait au défi.

			Nous ne rentrâmes que lorsque nous fûmes trempées de sueur et d’écume.

			J’avais pris ma décision, pendant cette promenade. J’allais me préparer pour le Cavalier doré. Je demeure-rais l’amie de Cat et aiderais les Rusakova comme je le pouvais. J’envisagerais de sortir avec Derek et d’oublier Pietr.

			Mon cœur brisé guérirait.

			Les choses retourneraient à la normale.

			Je m’engagerais dans ma nouvelle vie normale. Monter mon cheval, faire les corvées à la ferme, aller à l’école, m’occuper du journal et avoir un beau petit ami qui n’était pas un loup-garou et qui avait la possibilité d’obtenir une bourse d’études grâce au football.

			La normalité. La vie serait bonne à nouveau.

			Car cela devait forcément être mieux que maintenant.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 12

			— Qu’est-ce ?

			— Holà ! ajouta Amy alors que Pietr prenait place à notre table.

			— Je sais, ce n’est pas très joli, n’est-ce pas ? murmura rêveusement Sarah en tendant cavalièrement un doigt vers le bandage qui s’étendait du sourcil à la joue de Pietr.

			Tout le monde à notre table s’arrêta, ahuri.

			Tout le monde sauf Pietr et notre plus récente recrue, Cat, qui avait changé d’horaire afin de pouvoir manger avec nous. Pietr remplit sa fourchette et commença à manger.

			Cat secoua la tête, lèvres pincées, jouant avec sa paille jusqu’à ce que celle-ci émette un bruit de couinement.

			La plupart d’entre nous étaient présents lorsque Pietr s’était presque arraché la tête lors d’une dangereuse ballade en quad. Nous avions passé 10 minutes emplies de terreur alors qu’il était resté allongé dans la boue, baignant dans son sang…

			Mourant.

			Cat et Max l’avaient ranimé et il s’était rétabli remarquablement rapidement. À ce moment, j’avais été prête à croire en la magie. Mais ce n’était pas de cela qu’il s’agissait. C’était la science pure et dure qui avait gardé Pietr en vie. Quelques jours plus tard, il ne portait qu’un simple pansement adhésif grâce à ses extraordinaires habiletés de guérison.

			Ce bandage était beaucoup, beaucoup plus imposant. Ce qui signifiait qu’il avait été beaucoup, beaucoup plus stupide.

			— Qu’as-tu fait pour te faire cela ? demandai-je.

			Pietr ne répondit pas. Il me regarda d’un regard noir, puis jeta un coup d’œil au-dessus de ma tête. Vers l’horloge.

			Cat répondit à sa place.

			— Il est tombé d’un arbre. Sur une pierre. Tête première.

			Elle le regarda, la mâchoire serrée.

			Amy tressaillit à ma place.

			— Pourquoi étais-tu dans un arbre ? m’acharnai-je.

			Encore une fois, Cat répondit.

			— Par curiosité.

			— Mais la curiosité a tué le…, commença Amy en souriant.

			— Chat ? Da, termina Cat, imperturbable. C’est ironique, n’est-ce pas ? Seulement, la curiosité ne fait que mettre Pietr en train. Mais la stupidité finira sûrement le travail.

			Pietr la regarda en roulant des yeux. Puis, il regarda de nouveau l’horloge.

			— Qui lui a fait son bandage, Cat ? questionnai-je, m’apercevant que m’adresser à Pietr était peine perdue.

			— Max, dit-elle en haussant les épaules. Ils passent beaucoup de temps ensemble entre garçons, dernièrement.

			Ce n’était pas rassurant. Si je cherchais le mot « hédoniste » dans le dictionnaire, j’étais presque certaine d’y voir une photo de Max me souriant malicieusement. Sa théorie était simple : fais ce qui te fait du bien, vis dans le moment. N’aie que du plaisir.

			Et pourquoi pas ? En tant que véritable aîné des Rusakova, Max était plus près de la mort que les autres. Son horloge interne allait commencer à ralentir presque aussi rapidement qu’elle s’était emballée.

			Quand Pietr se leva pour retourner son plateau vide, je le suivis.

			— Écoute, petit crétin, commençai-je. Je me fous que tu ne veuilles plus me voir. Je suis remise, d’accord ? Aie tout le plaisir que tu veux avec Sarah. Avec ma bénédiction. Mais pour l’amour de Dieu, Pietr, poursuivis-je en hésitant, souviens-toi que je suis toujours ton amie.

			Je saisis son bras, mais il le retira.

			— Arrête d’essayer de te tuer. Aussi stupide que je sois, je ne veux pas que tu te fasses mal. 

			Ces derniers mots sortirent doucement, comme un triste murmure des faits. 

			— Je suis toujours ton amie. Ce qui t’arrive m’importe.

			Derek se trouva soudainement à mes côtés, passant un bras autour de mes épaules et lançant un regard noir à Pietr en mon nom.

			— Est-ce qu’il te donne des soucis ?

			— Plus que tu puisses l’imaginer, admis-je avant de me libérer de l’étreinte de Derek et de m’enfuir, furieuse.

			Cet après-midi-là, alors que je me précipitais pour échanger mes livres en vue de mon prochain cours, je remarquai quelque chose qui n’était pas à sa place au fond de mon casier. En fait, plus que simplement pas à sa place (ce qui décrivait la plus grande partie de mon casier), mais plutôt quelque chose de nouveau. Une note. De Pietr.

			Jess.

			Je ne peux pas être ton ami.

			Désolé.

			Alors, je lui répondis. Une simple note qui résumait ce que je pensais à ce moment-là.

			Casse-cou. Imbécile de casse-cou.

			Je la glissai dans le grillage de la partie supérieure de la porte de son casier, puis l’entendis flotter et tomber sur ce qui se trouvait à l’intérieur. Je retins mon souffle.

			Puis, je me souvins des mots de ma mère : « N’écris jamais quelque chose dont tu pourrais avoir honte plus tard. »

			Je tripotai la poignée du casier et secouai la porte. Elle tint bon. Nous avions des ordinateurs exhibant constamment un écran bleu et des distributeurs d’eau qui fuyaient plus souvent qu’ils ne fonctionnaient. Mais le casier de Pietr, cependant, était la seule chose à l’école qui semblait être en parfait état. Évidemment.

			— Ça va ?

			Derek.

			Je me retournai. Il était appuyé contre les casiers de l’autre côté du couloir, les bras croisés, la tête inclinée, et m’observait. L’amusement dans ses yeux bleus croissait tandis que je me démenais.

			— Ouais, ronchonnai-je en essayant à nouveau la porte du casier, puis en lui donnant un coup de pied.

			Il traversa le couloir et prit mon sac à dos, effleurant mon épaule.

			Mon corps frissonna.

			— Je peux le porter.

			— Je sais. Mais laisse donc un garçon faire quelque chose de gentil pour toi pour une fois, d’accord ? 

			Il me fit un clin d’œil. 

			— Nous ne sommes pas tous des imbéciles.

			Je clignai des yeux et laissai Derek m’escorter en classe.

			Je pris l’autobus tous les jours, comme d’habitude. La plupart des jours, Pietr était en retard, parfois il partait tôt. J’essayais de ne pas le remarquer.

			Sarah devint chaque jour plus fatiguée, le résultat d’un épuisement accumulé qui se faisait sentir lorsqu’elle se mettait en colère brusquement avant de se ressaisir. Elle s’excusait rapidement pour tout ce qu’elle disait (sauf à Amy).

			Je n’étais pas certaine de savoir quelle partie d’elle réagissait le plus rapidement : la bonne fille essayant de s’améliorer ou la méchante fille qu’elle avait été. Elle ne voulait pas parler de son problème, mais j’étais prête à parier que quelque chose l’empêchait de dormir.

			Derek m’escortait en classe régulièrement. J’étais tentée de le questionner au sujet de son ex-copine, Jenny, que j’avais surprise en train de nous observer, une fois. Il s’était simplement approché d’elle, lui avait dit quelques mots gentils et avait touché son épaule. Elle avait faiblement souri, mais c’était déjà une grande amélioration, considérant la manière triste avec laquelle elle réagissait habituellement.

			Derek s’assoyait près de moi chaque fois qu’une occasion se présentait. Il ne se joignait pas à notre groupe pour manger — il semblait que c’était encore le territoire de Pietr —, mais il faisait sentir sa présence. Ainsi que son aversion pour Pietr.

			Il venait vers moi chaque fois qu’il en avait la chance, prenant ma main, caressant mon bras, touchant ma joue. Il avait essayé de m’embrasser, une fois, mais je m’étais esquivée si rapidement, qu’il avait presque écrasé un casier avec ses lèvres. Ce n’était pas qu’un baiser de Derek n’était pas attirant, il me semblait juste que c’était une trahison envers Pietr.

			Même si Pietr était loin de m’embrasser.

			Les choses étaient embrouillées dans ma vie et je me concentrais à survivre. J’étais un robot, chaque mouvement était mécanique, aucun inspiré. J’exécutais mes corvées, j’accomplissais mes devoirs, je montais Rio et j’évitais Wanda.

			Tout le monde allait de l’avant, sauf moi. J’étais coincée dans le passé et ce qu’il aurait pu être. Peut-être était-ce normal aussi.

			Il ne m’apparut pas comme un bon signe que mes loups-garous préférés (et Pietr n’était en ce moment pas tant que ça mon préféré) ne voulurent pas manger le repas de l’école le premier jour du nouveau plan. Je n’avais jamais vu Pietr chipoter sa nourriture pendant qu’elle se figeait dans son plateau. Évidemment, il ne lui laissait jamais le temps de se figer. Il dévorait toujours tout avec une faim de loup, me donnant une compréhension claire de l’origine de l’expression.

			Ce jour-là, plutôt que de manger la viande mystérieuse, il lança un regard vers Cat, puis à nouveau vers son plateau, apparemment déterminé à la laisser se solidifier en une gelée terrifiante. Je regardai prudemment Cat tandis que j’ouvrais mon sac-repas. Ses narines délicates en humèrent le contenu et ses lèvres se pincèrent. Quand il lui sembla que personne ne portait attention, elle secoua la tête à l’intention de Pietr.

			Je mordis dans ma pomme.

			Ils échangèrent un regard, leurs yeux se posant sur les plateaux posés devant Amy, Sarah, Sophia et Marvin.

			Ces derniers ne se plaignaient pas.

			Cat soupira, si doucement que je me demandai si quelqu’un d’autre que Pietr l’avait entendue. Puis, dans un grognement, elle lança :

			— Tu me dégoûtes, Pietr Andreiovich Rusakova !

			Puis, elle fracassa son plateau contre le sien, faisant voler de la nourriture partout.

			— Da ? claqua Pietr, frappant son poing sur la table et faisant vibrer les plateaux et éclabousser leur contenu. Eh bien, tu es une véritable chienne !

			Les yeux de Cat étincelèrent, mais je vis de l’humour dans leur profondeur.

			— Hé ! geignit Amy, de la nourriture maculant son plateau.

			— Pietr, dit Sarah sur un ton d’avertissement. Excuse-toi auprès de ta sœur.

			— Je ne veux aucune excuse de ce chien plein de puces, déclara Cat en déposant si violemment son contenant de lait qu’il jaillit du couvercle, tel un Vésuve en ébullition.

			Sarah fut trempée.

			Cat camoufla à peine sa jubilation.

			À l’autre bout de la cafétéria, je vis Max mourir d’envie de nous rejoindre. Il n’avait besoin que d’une raison pour se libérer de son troupeau féminin.

			Pourquoi pas ?

			— Vous êtes tous horribles ! déclarai-je, particulièrement votre frère, Max ! Ce n’est qu’un vulgaire bâtard !

			Euh… À quel autre moment cette phrase aurait-elle pu convenir aussi bien pour quelqu’un ? Je saisis quelque chose dans plateau de Cat (je n’allais pas gaspiller ma nourriture) et en projetai vers Pietr.

			Peu importe ce que c’était, cela l’atteignit en dégoulinant sur son t-shirt. C’était brun. Enfin, un genre de brun. Beurk.

			Mais Dieu que ce fut satisfaisant de voir l’expression de son visage.

			Sophia recula de la table, observant la bagarre de bouffe prendre de l’ampleur (et évitant ainsi de justesse de devenir un dommage collatéral).

			— Bâtard ? grogna Max, soudainement dans l’allée.

			Il attrapa quelque chose sur le plateau de Pietr et le propulsa, les yeux brillants, le coin de la bouche si malicieusement tordu que sa lèvre touchait presque son œil.

			Je sentis l’impact de la mystérieuse viande visqueuse sur mon visage.

			Cat tressaillit, attrapa une serviette de table d’une main et ma nuque de l’autre.

			— Enlève-moi cette expression de ton visage, grogna-t-elle en essuyant la matière gluante et répugnante de ma bouche et de mon nez d’une main forte tout en lançant un regard d’avertissement à Max.

			Une bagarre de bouffe et une exfoliation. Ce n’est pas le genre d’assortiment que j’aurais pensé avoir dans une même journée.

			J’agrippai une pleine poignée des cheveux de Cat et l’entraînai sous la table. Elle me laissa faire.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demandai-je en voyant des petits pois voler au-dessus de ma tête.

			— Il y a quelque chose dans la nourriture. Une odeur étrange.

			— De la coriandre ? Cela m’irrite.

			Elle sourit.

			— Nyet. Quelque chose, je ne sais pas, mais c’est bizarre. Comme si une matière étrangère y avait été introduite.

			— Comme une drogue ?

			— Je n’en suis pas certaine. Mais je ne mangerais pas la nourriture de la cafétéria.

			— Amen.

			Un coup de sifflet strident retentit.

			L’entraîneur Mac arriva sur la scène. Quelques morceaux de nourriture visqueuse volèrent et le sifflet se fit entendre de nouveau.

			— Je vous ordonne de cesser ! résonna la voix de Perlson dans son mégaphone. Nous ne tolérerons pas un tel comportement dans cette école !

			Quelques rires fusèrent.

			Il redoubla d’effort.

			— Nos Lièvres de Junction ne se comportent pas de cette manière. Nous trouverons qui a initié cette bagarre et ils recevront la punition appropriée.

			Cat s’assit en roulant des yeux.

			Max s’installa près de moi, serrant son bras autour de mes épaules, souriant à Pietr de manière possessive. Aussi fourbe que le diable en personne.

			— Hé, rouquine, salua-t-il Amy. Tu es splendide dans ce t-shirt.

			— Mon nom est Amy, bâtard, répondit-elle avec quelque chose de plus qu’une simple provocation illuminant ses yeux.

			Marvin sourit en entendant la gifle verbale et Max grommela.

			Tandis que Sarah s’efforçait de nettoyer Pietr, ce dernier se contenta de regarder l’horloge.

			Derek débarqua, parfaitement propre. Où diable s’était-il trouvé pour manquer le bombardement ?

			— Jessica, commença-t-il en ignorant ouvertement Max alors qu’il s’appuyait contre moi. Puis-je te parler, s’il te plaît ?

			— Huuumm…, bailla Max en me libérant, faisant clairement comprendre à Derek qu’il n’était absolument pas une menace.

			— Certainement, dis-je en me glissant dans l’allée.

			Derek glissa son bras autour de ma taille.

			— Marche avec moi.

			Ce que je fis.

			— Écoute, Jessica. Je t’aime vraiment beaucoup. Tu le sais. Mais je commence à croire que les Rusakova ont une mauvaise influence sur toi. Ils déclenchent pas mal de choses. Tu es une bonne fille et je ne veux pas te voir t’associer avec de mauvaises fréquentations.

			Je grognai.

			— Derek, tu ne me connais pas aussi bien que tu le penses.

			J’ai rédigé un article cinglant contre les sportifs pour le journal de l’école. Je suis éprise d’un loup-garou adolescent qui dansera probablement le mambo horizontal avec ma meilleure amie psychopathe. Je suis entrée par effraction dans une église et j’ai tué un gangster en légitime défense. Et ma moyenne en classe a chuté dans la zone des C.

			— Je ne suis pas aussi bien que tu le crois. La vie près de moi, ce n’est pas normal. Sérieusement.

			Il sourit, ses fossettes se creusant tellement qu’elles durent toucher sa mâchoire.

			— Rien que je ne puisse maîtriser, dit-il, une pointe de défi illuminant ses yeux. Tu n’es pas aussi mauvaise que tu le penses, chuchota-t-il en me poussant contre un mur, ses bras encadrant fermement mon corps. Et si tu veux être mauvaise, tu peux certainement l’être avec moi.

			Je frissonnai, observant ses pupilles se dilater et ses yeux s’assombrir juste avant qu’il les ferme. Il pressa sa bouche contre la mienne, ignorant ma protestation.

			Quelqu’un s’éclaircit la gorge et Derek s’éloigna de moi, ses doigts serrés sur mon avant-bras alors qu’il se tournait pour voir qui osait l’interrompre. J’ouvris les yeux et vis Amy et Pietr se tenant de l’autre côté du couloir, des étudiants courant entre nous alors qu’ils venaient d’être relâchés de la cafétéria.

			Amy fixait Derek avec tout le fiel qu’elle possédait, les poings sur ses hanches. Elle n’avait eu aucun problème à ce que je m’entiche de Derek jusqu’à ce que Pietr arrive. Il semblait avoir tout changé.

			Pietr observait… Je clignai des yeux. Il fixait mon pendentif.

			— Que regardes-tu ? cracha Derek, son regard allant des yeux emplis de défi de Pietr à mon cou. Attends, commanda-t-il alors que j’essayais d’enfouir le cœur ambré sous mon col.

			Mes doigts tremblèrent et s’arrêtèrent, et je regardai Pietr.

			Les yeux de Pietr glissèrent vers Derek, froids et indifférents.

			— Est-ce à toi ? grogna Derek en glissant ses doigts entre mon pendentif et ma clavicule, balançant les mots à Pietr.

			Pietr l’observa, aussi immobile qu’une pierre.

			Derek secoua mon bras et je lui fis face.

			— C’est sa laisse, son collier étrangleur. Tu es plus intelligente que de porter un collier qu’il t’a donné alors qu’il sort avec Sarah !

			Je baissai les yeux.

			— N’est-ce pas ? Merde !

			J’entendis un bruit sec et je retins mon souffle, sentant la mince chaîne céder sous la poigne de Derek. Il lança le pendentif à Pietr.

			D’un geste fluide, Pietr attrapa le pendentif — mon cœur — dans sa main, ses yeux ne quittant jamais le visage scandalisé de Derek.

			— Entre-toi ça dans la tête, Rusakova. Elle ne t’appartient pas. Plus maintenant.

			Mon estomac se contracta, ma poitrine se serra tant que j’eus de la difficulté à respirer.

			Avec un grognement, Derek me tira.

			Pietr me regarda enfin réellement.

			En train de partir.

			Derek me déposa à ma classe. Je me débattis toute la période afin de me concentrer sur autre chose que le fait que Derek avait réussi ce que Pietr avait voulu.

			Derek avait rendu ma séparation d’avec Pietr indéniablement claire.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 13

			Dans le cours de sciences sociales, le lendemain, Pietr s’assit au fond de la classe plutôt que près de moi, dans la première rangée. Derek prit le siège vacant, disant qu’il pensait que ses notes s’amélioreraient s’il s’assoyait plus près du professeur et de quelqu’un d’aussi intelligent que moi.

			Je me questionnai sur ce que cela signifiait au sujet de l’intelligence des membres de notre équipe de football, puisque je n’arrivais qu’à obtenir au mieux des B et des C et que Derek s’assoyait habituellement avec eux.

			Derek prit beaucoup de notes tout au long du cours, allant même jusqu’à encercler une phrase que M. Miles avait répétée deux fois et qui m’avait échappé. J’étais habituellement plus concentrée dans la classe de M. Miles, mais être assis près de Derek était comme être assis près du soleil. Je ne pus m’empêcher de remarquer à quel point il brillait.

			Lorsque la cloche retentit pour signifier la fin du cours, Pietr glissa entre le bureau de Derek et le mien et se dirigea directement vers M. Miles. J’essayai de ne pas espionner, mais la tentation fut trop grande. Je rangeai mon stylo. Mon crayon. Mon cahier. Mon manuel. Je tendis l’oreille, à l’affût de fragments de leur conversation.

			Ma résolution d’établir une nouvelle normalité excluant Pietr avait faibli dès l’instant où je l’avais vu à nouveau. Cœur stupide. Fille stupide.

			— Je ne modifie pas les cours d’apprentissage par le service communautaire sans raison, monsieur Rusakova, expliqua monsieur Miles, l’air grave.

			Changer son cours d’apprentissage ? Ma gorge se serra. Il était vrai que Pietr et moi ne nous parlions pas vraiment durant notre cours d’apprentissage, mais c’était encore bien de savoir qu’il était près. La plupart du temps. Quand il ne me blessait pas.

			Zut.

			Pietr jeta un coup d’œil vers moi par-dessus son épaule, irrité que je ne sois pas encore sortie. Les copains de Derek passèrent, lui donnant des claques dans le dos, le bousculant et plaisantant avec lui. Chacun tentant à sa façon de l’attirer avec eux… loin de moi.

			Je n’étais pas meneuse de claque. J’étais beaucoup plus bas dans la chaîne alimentaire sociale. Personne ne voulait qu’un sportif fréquente une rédactrice du journal étudiant.

			Derek termina d’emplir son sac à dos et s’appuya contre le bureau voisin, m’attendant.

			J’inventai des raisons pour rester. Je réarrangeai mes crayons et stylos. Je refis ma pile de manuels, les plaçant proprement par ordre de période. Je redressai mes cahiers. Tout ce que j’avais déjà rangé, je le ressortis afin de gagner du temps.

			Derek attendit, rayonnant. Beau, fort et charmant. Impossible à ignorer.

			Pietr se pencha vers M. Miles, les mains parcourant des piles de documents tandis qu’il parlait doucement.

			M. Miles fronça les sourcils et secoua la tête.

			— Je ne change certainement pas les cours d’apprentissage à cause de querelles d’amoureux. Imaginez à quelle fréquence je devrais réarranger les choses si j’agissais ainsi.

			Pietr baissa la tête.

			La bouche de Derek se transforma en un sourire en coin.

			— Viens, Jessica, dit-il en se redressant et en accrochant son sac à dos sur son épaule. Nous ne voulons pas être en retard.

			Même si c’était plaisant que Derek utilise le « nous » pour parler de lui et moi, ensemble, je ne pouvais pas partir. Pas encore. Deux mois plus tôt, si Derek m’avait démontré de l’intérêt, je n’aurais même pas jeté un regard vers Pietr Rusakova. Mais il ne l’avait pas fait.

			— Je suis désolée, Derek, je dois lui parler.

			— Ne perds pas ton temps. Sarah lui donnera ce qu’il veut, si tu vois ce que je veux dire.

			Je voyais. Tout le monde le voyait.

			— Mais toi… 

			Il déposa une main sur mon bureau, si près que je pus sentir l’odeur de cannelle de son haleine. 

			— Tu as des standards plus élevés.

			Je voulus nier, soutenir Sarah et dire que nous étions de la même étoffe. Mais c’était un tel mensonge. La vérité était que je n’avais même pas les moyens de me payer un mètre de l’étoffe dans laquelle Sarah avait été taillée.

			Plutôt que de m’opposer à Derek, je dis :

			— Vas-y. Je te vois plus tard.

			Il haussa les épaules, serein. Derek était le chef de meute à l’école de Junction.

			Avant que les loups-garous arrivent.

			— Je ne crois pas que vous puissiez dire quoi que ce soit qui me ferait changer votre cours d’apprentissage.

			Pietr grogna.

			Je me levai et balançai mon sac à dos sur mon épaule, me dirigeant vers la porte. Je venais de sortir dans le couloir et de m’appuyer contre la surface froide d’un casier lorsque Pietr sortit de la classe. Mon estomac se contracta, frémissant d’anticipation.

			Il sut que je me trouvais là avant même que j’ouvre la bouche.

			— Pourquoi fais-tu cela ?

			M. Miles ferma la porte de la classe. Les étudiants sprintèrent vers leurs classes, nous laissant seuls dans le couloir.

			Pietr se tint silencieux, me regardant de haut.

			— Je ne sais pas quoi faire, confessai-je. Je pensais (quand j’avais le temps de penser) que nous passerions à travers tout ça pour en sortir plus forts. Je n’avais pas prévu cela. Toi choisissant Sarah, Derek me choisissant…

			— Tu as déjà dit qu’une fille savait lorsqu’on ne voulait plus d’elle. Qu’elle s’en remettait, lâcha-t-il, m’assénant mon propre raisonnement. 

			Raisonnement qui, je l’espérais, s’appliquerait à Sarah.

			Cela m’atteignit dans la poitrine, un coup au cœur qui me laissa le souffle coupé.

			— Je ne suis pas… tu n’es pas… oh. Dieu.

			Mes mains couvrirent mes oreilles, mais cela ne changea rien. Ses mots tournèrent dans ma tête, se mélangeant avec mon pouls qui s’accélérait, comme les sabots de Rio galopant à vive allure.

			— Eezvehneetyeh. Je suis désolé, Jess. C’est mieux ainsi.

			— Dieu ! Tu ne peux…, lançai-je en cherchant de l’air, des mots, de l’espoir. Comment peux-tu me blesser ainsi ?

			Du rouge s’infiltra dans ses pupilles et tacheta les contours de ses iris violets. D’une voix gutturale, il dit :

			— Les. Choses. Changent.

			— Je le sais, Pietr. Les choses changent, la vie continue, ce n’est pas toi, c’est moi, en amour comme à la guerre, tous les coups sont permis… les garçons deviennent des hommes ou plus… ou peut-être est-ce moins, Pietr ?

			J’avançai d’un pas, rétrécissant la distance entre nous pendant un instant avant qu’il ferme ses yeux étincelants, serre la mâchoire et recule.

			— Pietr. Je sais que tu as changé. Mais ce que j’ai vu à ce moment est à moitié moins horrible que ce que je vois maintenant.

			Il rouvrit les yeux, évitant les miens.

			— Tu veux savoir ce qui définit un monstre ? C’est ça, proférai-je en balayant de la main l’espace qui nous séparait.

			Stoïque, il encaissa. Où étaient passées sa flamme et sa fougue ? Disparues ? Je les avais vues le soir de son dix-septième anniversaire. Elles m’avaient à la fois fascinée et terrifiée. Maintenant, tout ce que je désirais était de voir une lueur de cette force, une pointe de cette passion dirigée vers moi.

			Je laissai tomber mon sac à dos.

			— Ne ressens-tu rien pour moi, Pietr ?

			Je pris une grande respiration, plaçai mes mains sur ses épaules et m’étirai pour couvrir sa bouche de la mienne, demandant à mes lèvres de faire ce que les mots ne parvenaient pas à exprimer.

			Il me repoussa. La voix étranglée, il répliqua : 

			— Eezvehneetyeh. Je suis désolé, Jess. Prends soin de toi.

			Puis, il s’éloigna rapidement, ses yeux rouges et étincelants.

			Je n’eus pas le courage de le regarder partir, ne supportant pas qu’il ne se retourne pas.

			J’arrivai en retard à ma classe de biologie, me démenant afin de ralentir mon cœur. J’allai bien jusqu’à ce que je voie les plateaux de dissection et les aiguilles.

			Amy était à notre place, creusant dans la tête détachée d’un cochon. Mon monde chavira et je me retrouvai à nouveau ce soir-là, dans le vieux parc, lorsque la tête de Nickolai fut détachée de son corps.

			Je tirai mes cheveux derrière, réussissant à peine à les retenir sur ma nuque avant que ma gorge se serre. Je m’agrippai au siège froid de la toilette et je vomis.

			Encore.

			Je me débattis avec le distributeur de papier de toilette et déchirai un bout de la chose rugueuse pour m’essuyer la bouche. Je jetai le papier dans la cuvette avant de fermer les yeux et de tirer la chasse.

			La porte de la salle de bain émit un grincement en s’ouvrant et j’essayai de reprendre le contrôle sur les tourbillons de mon estomac. Sans succès. J’oscillai vers l’avant et laissai encore un peu de mes tripes dans l’eau calme.

			— Jessie ?

			La voix d’Amy me figea, même si mes intestins se rebellaient. Je tirai la chasse et fouillai dans mon sac, à la recherche d’un bonbon à la menthe.

			— Jessie ! dit-elle en cognant sur la porte de ma cabine. Que se passe-t-il ?

			C’était bien là Amy : directement au cœur du problème. Elle ne demandait pas « comment vas-tu ? », alors qu’elle pouvait deviner par les sons et les odeurs que je n’allais pas bien du tout. Espérant que le bonbon jouerait son rôle, je sortis, tirant mon sac.

			— Ohhh, lâcha-t-elle en plissant le nez et en me détaillant. Ton odeur est presque aussi mauvaise que ton air.

			Je mis la main dans ma poche, cherchant ma pierre de souci. Son contact m’aida un peu à combattre les soubresauts de mon estomac.

			— Je vais bien.

			— Menteuse.

			Je haussai les épaules et me dirigeai vers le lavabo.

			— Es-tu enceinte ?

			Je levai brusquement la tête et m’aperçus dans le miroir. Pas joli.

			— Pas à moins que j’aie été choisie pour l’Immaculée Conception.

			Cela lui prit un moment, mais elle comprit.

			— Alors, commença-t-elle en prenant une serviette de papier, la mouillant et agrippant les bouts de ma queue de cheval improvisée. Pourquoi vomis-tu tes entrailles pendant le cours de bio ?

			— C’est que…, commençai-je. 

			Mais comment lui expliquer sans tout lui dire ? Sans qu’elle croie que j’avais perdu la tête ?

			— Je dois avoir quelque chose qui cloche, terminai-je.

			— Foutaise. Est-ce la dissection ? Tu as un petit faible pour les cochons ? Tu peux te retirer et suivre le cours à distance.

			J’essayai d’imaginer le même processus, mais sur un écran, et me dirigeai à nouveau vers la toilette. Je fus secouée de haut-le-cœur jusqu’à ce que la tête me fasse mal. Même sur un écran, une dissection, un lent examen de l’anatomie, me rappellerait la mort. Me rappellerait une spirale de cauchemars violents tournoyant encore et encore au ralenti.

			Amy s’agenouilla près de moi et frictionna mon dos.

			— J’ai dû faire cela quelquefois pour ma mère, me confia-t-elle. Mais elle était abrutie par l’alcool. Tu ne souffres pas de la même chose, n’est-ce pas, Jessie ?

			Je secouai la tête, lentement, incertaine de ce que ma bouche devait faire. Il existait de nombreux mots pour expliquer la situation. Mais aucun n’était crédible.

			— Cela a sûrement quelque chose à voir avec Pietr.

			Je pouvais bien lui donner cela, alors je hochai la tête. Aïe.

			— Salaud. Pourquoi doivent-ils être de tels salauds ?

			— Marvin semble être correct, soulignai-je.

			Elle me lâcha et ajusta son pull.

			— Ouais, il semble passablement correct, n’est-ce pas ? demanda-t-elle alors que ses sourcils se joignaient et que les méninges dans son cerveau se mettaient à travailler. Bon, Pietr sort avec Sarah, mais ce n’est pas nouveau. Alors, qu’est-ce qui t’a tant bouleversée ? Que s’est-il passé avec Pietr que tu ne m’as pas raconté ?

			Je me sentis encore mal.

			— Que s’est-il passé le soir où tu es sortie en douce ?

			— Tu le sais.

			— Non. Pas la première fois où tu es sortie. La nuit de l’anniversaire de Pietr. Que s’est-il passé entre vous deux ?

			— Le soir où je suis allée voir Max ?

			— Ha ! grommela Amy.

			— C’est probablement ce que croit Sarah.

			— Et tu pourras me remercier plus tard de lui avoir parlé suffisamment longtemps afin d’inventer une raison intéressante pour que tu sois punie.

			— Je ne resterais jamais dehors toute la nuit avec Max.

			— Beaucoup de filles le feraient… Hé ! Ne change pas de sujet. Que s’est-il réellement passé ?

			Mes yeux se fermèrent en signe d’autodéfense, comme si je pouvais repousser ses mots et ses inquiétudes. Mais l’obscurité derrière mes paupières me ramena droit à cette soirée, ce qui fit émettre un bruit à mon estomac. Amy s’éloigna rapidement.

			— Fausse alerte, m’excusai-je.

			Me levant avec un grognement, je retournai vers le lavabo. Il n’y avait assurément plus rien dans mon estomac.

			Amy fouilla dans son sac et en sortit une petite bouteille de rince-bouche.

			— Tu n’es pas censée avoir cela à l’école.

			— Oh, ça va, monsieur l’agent, déclara-t-elle en forçant la bouteille dans ma main. Fais-nous tous plaisir et enfreins le règlement. Le bonbon n’est pas suffisant.

			J’ouvris la petite bouteille et en pris une rasade, la remuant dans tous les coins et recoins aux saveurs épouvantables de ma bouche.

			— Je vais te le demander une dernière fois, me gronda-t-elle. D’accord, non, c’est un mensonge. Je vais te le demander jusqu’à ce que j’obtienne la vérité. Que s’est-il passé le soir de l’anniversaire de Pietr ?

			Je fis tournoyer le rince-bouche jusqu’à ce que j’aie l’impression que toutes les papilles de ma langue soient fondues. Par quoi une personne dans ma situation devait-elle commencer ? Par la CIA, la mafia russe ou les loups-garous ? Je crachai et bus de l’eau dans ma main.

			— Nous avons appris beaucoup l’un sur l’autre. Il m’a surprise.

			Mais pas avec un bouquet de fleurs. Avec des crocs. Et avec beaucoup plus de poils qu’un garçon moyen n’aura jamais.

			Une ride apparut entre ses sourcils. Elle détacha bien ses mots suivants.

			— Est-ce qu’il t’a fait mal ?

			— Non ! Non. Mon Dieu, Amy ! Non. C’est que, en fait, nous sommes fondamentalement si différents.

			Il se transforme en une sorte de loup et ravage la forêt en éradiquant la population des lièvres. J’aime bien regarder une émission de téléréalité, parfois.

			— Les gens peuvent être différents et sortir ensemble quand même, mais personne dans le couple ne finit agenouillé devant le trône en porcelaine lorsqu’il enfonce un scalpel dans la tête d’un cochon.

			Je haussai les épaules.

			— Tu m’as déjà dit que tu ne suivais pas la même logique que moi.

			— Tu ne m’as toujours pas raconté toute l’histoire.

			Je feignis d’arranger mes cheveux. Le résultat ne fit que renforcer ce que je savais déjà : parfois, tenter d’arranger quelque chose ne fait que l’empirer.

			— Mon Dieu ! s’exclama Amy en sortant une brosse de son sac et en libérant ma queue de cheval improvisée. Demande de l’aide, pour une fois. Pour changer.

			Je m’observai dans le miroir et la laissai faire de son mieux.

			— Alors, que s’est-il passé la nuit de l’anniversaire de Pietr qui te fait flipper quand tu vois la tête d’un animal mort ?

			Je me soutins au lavabo lorsque l’image de la tête décapitée de Nickolai brouilla ma vue, aussi clairement que la nuit où j’en avais été témoin.

			— Qu’est-ce que… 

			Amy me saisit par les épaules, me soutenant alors que mes jambes chancelaient et menaçaient de céder.

			— Désolée, dis-je en tentant de garder le contrôle, barrant mes traîtres de genoux.

			Quelqu’un repoussa Amy, attrapant tout mon poids avant même que je voie qui venait de se joindre à nous.

			— Catherine, murmurai-je.

			Puis, je m’évanouis.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 14

			Je me réveillai dans le bureau de l’infirmière. Catherine et Amy chuchotaient ensemble de manière aussi fébrile que les mains de Catherine.

			— Évidemment que mes frères sont des idiots, convint Catherine. Cela vient avec la testostérone. Je crois que les lettres T-E-S-T ne font pas référence à l’anatomie masculine. Elles sont plutôt un avertissement au sexe opposé. Ils nous font passer un test. Continuellement, dit-elle en soupirant. Tu as un frère ?

			J’essayai de m’asseoir, mais ma tête me semblait emplie de plomb.

			— Oui, répondit Amy.

			—N’a-t-il jamais été un idiot, une déception ?

			J’imaginai ce qui traversait la tête d’Amy. Elle adorait son frère, mais il avait fui la famille, s’enrôlant dès qu’il en avait eu l’âge. Lorsque Amy avait eu le plus besoin d’un allier.

			— Oui, il a été un idiot, admit-elle.

			Je me roulai sur le lit afin de les observer à travers mes paupières entrouvertes.

			Catherine s’assit, les bras croisés.

			— Mais tu l’aimes.

			— Évidemment.

			— Da. Kohneeshnoh. Évidemment, dit Catherine en regardant directement vers moi. Et Jessie dit que les choses ne peuvent pas s’arranger entre elle et Pietr ?

			— Allez. Il se fout complètement d’elle. Et il s’accroche à Sarah encore plus qu’avant. Enfin, dégueu. Je ne comprends simplement pas. Que s’est-il passé qui puisse séparer Jessie et Pietr et pousser Jessie et Derek ensemble ?

			— Bonjour, mademoiselle Gillmansen.

			L’infirmière se plaça devant moi, me bloquant la vue et pinçant mon poignet à la recherche de mon pouls.

			— Je me sens beaucoup mieux.

			— Félicitations. Ton pouls est normal. Depuis combien de temps te vides-tu ?

			— Pardon ? dis-je en m’asseyant et le regrettant aussitôt, ma tête résonnant. Me vider ?

			— Oui. Te goinfrer, puis te vider.

			Je clignai des yeux, saisissant ce que cela signifiait.

			— Vous croyez que je suis boulimique ?

			— Ce n’est pas cela ?

			— Non.

			— Tu t’es évanouie après avoir vomi de manière répétitive, selon tes amies.

			Je regardai derrière l’infirmière et fixai Amy et Cat.

			Amy me lança un regard qui signifiait clairement : « Tu aurais dû commencer par me dire la vérité… ».

			— Si j’arrivais à garder ma nourriture, j’en serais heureuse.

			Elle mit une main sur mon front.

			— Tu ne sembles pas chaude, mais prenons ta température. Quelques étudiants sont venus me voir avec des maux de tête et des troubles gastriques. As-tu mangé quelque chose de douteux hier ou aujourd’hui ?

			Une question étrange. Peut-être y avait-il quelque chose avec la nourriture de l’école. Heureusement, je n’en avais pas mangé.

			— Je ne crois pas que ce soit le problème.

			Catherine se pencha sur sa chaise, attendant.

			Je regardai ostensiblement dans leur direction.

			— N’auront-elles pas des ennuis pour être restées dans les parages ? Avoir manqué les cours ?

			L’infirmière en convint et fit rapidement sortir Amy et Cat. Cat haussa un sourcil en me regardant. Amy sortit la langue.

			— Alors, mademoiselle Gillmansen, si ce n’est pas lié à la nourriture et que tu ne fais pas de fièvre, questionna-t-elle en plaçant un thermomètre dans ma bouche, qu’est-ce qui cause tes vomissements ?

			Pourquoi les infirmières posaient-elles des questions lorsqu’on devait garder un thermomètre sous la langue ? Comme les hygiénistes dentaires qui voulaient bavarder pendant le nettoyage.

			— Chauchemar.

			— Pardon ?

			Le thermomètre émit un bip et elle le sortit, l’examina, puis me regarda de manière critique.

			— Je suis simplement chamboulée. Je fais des cauchemars et ne dors pas bien. Ajoutez à cela l’odeur de chair de cochon préservé…

			— Quand ont eu lieu tes dernières règles ?

			— Sérieusement. Ce ne sont que des cauchemars.

			Elle hocha la tête.

			— Dans ce cas, tu dois voir quelqu’un à ce sujet. Si tes cauchemars peuvent déclencher une telle réaction…

			Ses lèvres se pincèrent.

			— As-tu parlé avec le conseiller Maloy ?

			Je soupirai. Mes discussions précédentes avec le conseiller Maloy m’avaient fait me demander pourquoi lui-même ne figurait pas dans mes cauchemars.

			— Si ce n’est pas lui, trouve quelqu’un d’autre. Un professionnel.

			Je pensai à la conseillère Harnek de mon école primaire. Elle était déjà venue à ma rescousse et désirait une mise à jour.

			L’infirmière tira sur un tiroir de son bureau, prenant mon silence pour une insubordination.

			— Appelle là. Elle est nouvelle, mais est vivement recommandée.

			Je jetai un regard sur la carte qu’elle venait de placer dans ma main. Docteur Sarissa Jones. Une guirlande de lettres rivalisant avec l’alphabet entier suivait son nom, clamant la preuve universitaire de ses habiletés. Bien sûr, les preuves que moi j’avais étaient la carte qu’on venait de me remettre. J’avais déjà donné.

			— Merci.

			— En guise de précaution, ne mange rien d’épicé. Essaie du soda au gingembre avec un soupçon de sel. Essaie la simplicité, suggéra-t-elle.

			— Ouais. Simplicité.

			Elle n’avait aucune idée à quel point la « simplicité » me semblait attrayante.

			— Et mademoiselle Gillmansen ? appela l’infirmière alors que j’atteignais la porte. Je vais te surveiller.

			Il semblait que tout le monde me surveillait. Derrière la porte du bureau de l’infirmière, ils faisaient la file, insouciants du fait que l’unique remplaçant effectuant la surveillance les réprimande : Sophia, Amy et Marvin, Catherine et Max. Même Stella Martin s’arrêta pour me jeter un rapide coup d’œil (et un plus long à Max) alors qu’elle se pressait d’aller en classe.

			Et bien sûr, Sarah, entourée des bras de Pietr, telle une couverture.

			Les yeux de Pietr furent les premiers à se poser sur moi et aussi les premiers à se détourner.

			Amy se libéra de Marvin et rejoignit Sophia et Catherine, formant un mur devant moi.

			— Eh bien ? demanda-t-elle.

			— Grippe intestinale.

			Amy secoua la tête.

			— Ça ne court pas.

			— Un coup de chaleur, tentai-je.

			— En automne, à Junction, répliqua-t-elle, les poings sur les hanches. Dis-moi la vérité ou sinon, pas la peine de me dire quoi que ce soit.

			Pendant un moment, je regardai par-dessus son épaule et vis les yeux de Pietr. Ils étaient du bleu le plus froid que j’avais jamais vu et, malgré tout, mes genoux menacèrent de céder.

			— Très bien ! claqua Amy en tournant les talons et en agrippant Sophia et Cat par le bras afin de s’assurer qu’elles la suivaient.

			Sarah s’éloigna de l’ombre de Pietr et vint toucher mon bras.

			— Je vais bien. Rien qui vaille la peine de s’inquiéter.

			Pietr fixa mon front d’un regard accusateur, comme s’il voulait crier le mot « menteuse », mais seulement jusqu’à ce qu’il constate que je l’avais vu.

			Tout à coup, un autre visage apparut devant le mien, me bloquant la vue de Pietr. Derek. Le garçon qui était en vedette dans mes rêves avant qu’ils ne soient remplacés par des cauchemars. Beau, en fait considérablement renversant, tandis que de mon côté, tout ce que j’avais de renver-sant était mon haleine. Et pas d’une manière positive.

			— J’ai su que tu t’étais évanouie.

			Il me détailla de la tête aux pieds, se faufilant entre Sarah et moi afin de m’entourer de son bras. Mon sac à dos glissa sur son épaule, près du sien.

			— Sarah, je vais m’en occuper à partir d’ici, dit-il en lançant un sourire vers Pietr, le regard empli de défi.

			Je m’en balançai. Du moins, c’est ce que je me répétai encore et encore, les idées confuses, alors que je laissais Derek me guider.

			Derrière nous, j’entendis une Sarah très satisfaite dire à Pietr :

			— Elle a toujours adoré Derek.

			La porte de la classe s’ouvrit et l’infirmière lança un regard vers le professeur et pointa dans ma direction. Je sortis la tête basse.

			— Je réfléchissais à ta situation et j’ai décidé d’appeler ton père pour qu’il passe te prendre.

			— Je vais bien, protestai-je.

			Elle ignora ma remarque et poursuivit.

			— Il était au travail, mais m’a dit qu’une amie de la famille, Wanda, viendrait te prendre dans 20 minutes.

			Je grognai.

			— Va prendre tes affaires. Tu pourras attendre sur le banc près du bureau et guetter la voiture.

			J’obéis en traînant les pieds.

			Je rencontrai Catherine dans le couloir, un laissez-passer pour les toilettes à la main. Elle me regarda en sourcillant. Je secouai la tête.

			Je venais à peine de m’installer sur le banc qu’elle se manifesta de nouveau.

			— Qu’est-ce que tu fais ? Le tour du propriétaire ?

			Elle haussa les épaules et s’assit à côté de moi.

			— Je n’avais pas vraiment besoin d’y aller. J’aime flâner, dit-elle en regardant mon sac à dos. Tu entres chez toi ? demanda-t-elle en claquant ses chaussures l’une contre l’autre. « On n’est jamais aussi bien que chez soi3. »

			
				3. N.d.T. : Référence à la citation « There’s no place like home », tirée du film Le Magicien d’Oz.

			

			— Ouais.

			— Je suis désolée que mon frère soit un tel crétin. Mais, poursuivit-elle après une pause, tu n’aides sûrement pas en embrassant Derek.

			— Je ne veux parler d’aucun des deux.

			— Hum, Jessie, je dois te demander de faire quelque chose…

			La porte s’ouvrit et Wanda se tint devant nous, au milieu des feuilles virevoltantes, sa sévère queue de cheval blonde claquant au vent.

			— Merrrrde, grogna Cat.

			— Heureuse de te voir aussi.

			Cat tourna la tête brusquement afin de ne regarder que moi.

			— S’il te plaît, informe Wanda que je ne désire pas lui parler directement.

			Je jetai un regard vers Wanda.

			— Tu as entendu.

			Wanda observa le couloir.

			— S’il te plaît, dis-lui qu’il est impératif de nous rencontrer et de discuter d’un plan. Je comprends que nous nous sommes quittées en termes incertains, mais nous allons manquer de temps, de différentes manières. Et certains comportements récents de sa famille…

			Je déglutis, me rappelant la nuit à l’église abandonnée.

			— Pourraient nous mener à prendre des mesures plus extrêmes.

			— Nous attirer dans un piège n’était pas suffisamment extrême ? rétorqua Cat.

			— Je n’en avais aucune idée. Je peux seulement te garantir qu’avec votre entière coopération, de telles choses ne se reproduiront plus.

			— Entière coopération ? dit Cat en pesant ses mots, puis en se retournant pour fixer Wanda. Comment va notre mère ?

			— Elle vieillit. Rapidement. Mais elle a commencé à vieillir dès sa première transformation, n’est-ce pas ?

			Un grognement monta de la gorge de Cat et je posai rapidement ma main sur sa cuisse.

			— Donc, vous devez vous entretenir avec les Rusakova au sujet d’une visite à leur mère et de ce que vous voulez en retour. 

			Je regardai Cat et ajoutai : 

			— Bientôt.

			— Tu dois être présente, Jessie, conclut Cat.

			— Pourquoi ?

			— Nous n’arriverons peut-être pas à nous empêcher de la mettre en lambeaux si tu n’es pas là pour nous rappeler notre humanité, déclara Cat d’un ton détaché.

			— Elle est en punition, fit remarquer Wanda. J’emmènerai des agents additionnels. Pour des raisons de sécurité.

			— Vous n’arriverez jamais à entrer vivants. Pas d’agents supplémentaires. Vous et une arme de poing. Jessie en tant que négociatrice.

			— Je suis punie, répétai-je.

			La dernière chose que je voulais était de me trouver entre une meute de loups-garous furieux et un agent armé du gouvernement gardant leur mère mourante emprisonnée.

			Wanda plissa les yeux en observant Cat, essayant de jauger ses intentions.

			— Trouve une excuse, ordonna Cat. Une sortie de filles.

			Malgré mon pouls grimpant en flèche, je ris. Bruyamment.

			— Bien sûr. Nous irons faire les boutiques à la recherche de chaussures, Cat. Qu’est-ce qui irait bien avec des bottes de combat ? 

			Je me pliai en deux, tapotai le bout de mes chaussures et cherchai mon souffle.

			— Hmph. D’accord, lançai-je en me relavant. Cat décide.

			— D’accord, accepta Wanda. Allons te reconduire chez toi.

			Presque arrivée à la porte, je regardai par-dessus mon épaule pour dire au revoir à Cat et je remarquai Derek. Cat suivit mes yeux et le fusilla du regard.

			Il dit : 

			— Chienne.

			— Bâtard manipulateur, lui répondit Cat.

			Derek haussa les épaules comme pour dire « touché ». Wanda me tira vers la voiture avant que j’aie le temps de me questionner sur leur bref échange.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 15

			Le lendemain, Sarah m’attrapa entre les cours, sans Pietr. Elle me tira vers les toilettes des filles. J’avais passé tellement de temps dans la salle de bain de l’école depuis l’arrivée de Pietr que je m’attendais à commencer à payer un loyer.

			Même le maquillage parfait de Sarah — je venais de constater, surprise, qu’elle avait recommencé à se maquiller — n’arrivait pas à masquer ses légers cernes sous ses yeux.

			— Y a-t-il quoi que ce soit que tu ne m’aies pas dit à propos de cette nuit-là ?

			Merde, merde, merde ! Quelle nuit ? J’avais accumulé plusieurs mensonges sur certaines nuits, récemment. Maintenant, la manœuvre était de savoir de quelle nuit elle parlait exactement. J’étais trop fatiguée pour deviner. Voilà une chose que les gens ne vous disaient pas : non seulement mentir est immoral, mais c’est aussi épuisant.

			— Quelle nuit ?

			Un petit quelque chose changea dans ses yeux, comme si quelqu’un se réveillait en arrière-plan.

			Amy arriva d’un pas nonchalant, en sifflant.

			— Hé. On m’a dit que tu étais ici, dit-elle en s’adressant à moi. 

			Elle fit une pause en voyant Sarah, rejeta sa longue crinière rousse et fit craquer ses jointures.

			Sarah l’ignora.

			— Le 17 juin. La nuit où ta mère est morte.

			Amy cessa de siffler, tourna les talons et battit en retraite vers le couloir. Ou peut-être vers la salle de classe. Certains d’entre nous essayaient encore d’aller en cours, de temps à autre.

			— Hum.

			Il y avait beaucoup de choses que je n’avais pas dites à Sarah à propos de cette nuit-là. Comme le fait qu’elle avait causé l’accident. Ou le fait que je l’avais traînée, inconsciente, hors de sa voiture, en sécurité, parce que ma mère me l’avait demandé. Ou qu’en sauvant Sarah, j’avais condamné ma mère à mourir brûlée vive. Ou que lui pardonner était essentiellement la dernière volonté de ma mère.

			Zut. J’espérais que maman n’était pas trop attachée à cette dernière.

			Par où commencer ? La vérité semblait tellement enfouie loin derrière tant de mensonges. Et à quoi la vérité serait-elle bonne alors que Sarah était à deux doigts de redevenir aussi méchante que ce qu’elle avait été ? Est-ce que connaître la vérité l’aiderait ou lui nuirait ?

			Et comment osais-je vouloir la rendre une meilleure personne ? Elle semblait plutôt heureuse d’être méchante. À quel point mon désir de rendre Sarah « meilleure » était-il devenu un étrange complexe de Dieu ? Devait-elle connaître la vérité et faire ses propres choix ?

			Je me frottai le front, un mal de tête me guettant.

			— D’accord. Il y a en fait…

			L’alarme d’incendie retentit.

			— Merde ! s’exclama Sarah.

			Mon pouls s’accéléra. La nouvelle Sarah était forte sur le choix des mots. Pourquoi utiliser de gros mots alors qu’elle pouvait être convenablement créative ? Mais la Sarah originale… Je frissonnai.

			— Allons-y.

			Nous sortîmes dans le couloir et fûmes rapidement séparées par les classes qui se vidaient.

			Dehors, debout dans la brise qui soufflait par bourrasques, je me demandai si l’alarme d’incendie n’était pas une sorte d’étrange intervention cosmique. Peut-être n’étais-je pas censée dire la vérité à Sarah. Ou peut-être pas maintenant. Oh. Si l’alarme d’incendie était un signe, aurait-il pu être plus clair ?

			Je sautillai afin de me réchauffer. Des rumeurs se répandirent dans la foule.

			— …une défaillance électronique…

			— …la bibliothèque est en feu…

			— …quelqu’un dans la classe de Calotte Belden a allumé une allumette…

			Mon QI se mit à déraper tandis que j’écoutais.

			Max apparut, suivi de son essaim de filles gloussantes. Il se glissa derrière moi et passa ses bras autour de moi.

			Je me raidis dans son étreinte.

			— Que fais-tu ?

			— Tu semblais avoir froid.

			— Tout comme la moitié des filles ici. Et tu irais beaucoup plus loin avec elles qu’avec moi, l’assurai-je.

			— Aïe, Jessie, laisse-moi une chance, ronronna-t-il, sa bouche si près que son souffle chatouilla mon oreille.

			— Oh, je te donne une chance, Max, répliquai-je. Mais cela ne signifie pas que je comprends pourquoi tu t’accroches à moi.

			Il baissa la voix, son murmure aussi clair que le raclement de la langue d’un chat sur la peau. Il s’ensuivit une chair de poule sur mes bras que je tentai d’ignorer.

			— Regarde à deux heures.

			Je jetai un coup d’œil plus loin vers ma droite.

			Pietr était enroulé autour de la mince forme de Sarah, sa tête tournée dans notre direction. Ses yeux étincelaient d’une lueur rouge.

			— Nous pourrions le rendre jaloux, offrit Max. C’est un peu un mauvais tour à faire à mon petit frère, mais…

			Il bâilla et je sus que ses yeux avaient pris l’apparence de quelqu’un de très à l’aise, ce que certaines personnes plus âgées appellent un « regard langoureux ».

			J’avais déjà vu Max jouer à un jeu similaire. Même sans regarder, je sus ce que Pietr vit.

			— Qu’en penses-tu ? grogna Max. Peut-être un baiser ?

			— N’ose même pas. En outre, je ne veux pas qu’il soit jaloux, je veux qu’il soit intelligent.

			Le rire de Max me secoua, son corps collé à mon dos.

			— Bonne chance. Pietr a 17 ans. Il a une petite amie qui se jette sur lui. Être intelligent n’est pas facile. 

			Puis, son ton changea légèrement. Pourquoi ne l’as-tu pas orienté vers ton autre amie ? Amy ? La séduisante rousse. Nous aurions pu les séparer et j’aurais été son épaule pour pleurer.

			— Amy est avec Marvin.

			— Ouais, ronchonna-t-il, j’ai remarqué. 

			Puis, il se blottit davantage et je résistai à l’envie de lui enfoncer mon coude dans l’aine. 

			— Elle est canon.

			— Laisse Amy tranquille, Max. Elle est heureuse avec Marvin.

			— Et si ce n’était pas le cas ?

			Je grognai.

			— Oh, très séduisant, dit-il en ronronnant, comme si une tondeuse était prise dans sa poitrine.

			Devant la foule, les professeurs nous firent signe de rentrer dans l’école. En soupirant, je me défis de l’étreinte de Max et ignorai les regards jaloux de ses groupies.

			— Alors, on ne rend pas Pietr jaloux ? tenta-t-il une dernière fois.

			— Que ferais-tu à ma place, Max ?

			Il se détourna de moi l’espace d’une demi-seconde, mais je vis la direction que son regard avait pris.

			— Je ne sais pas, Jessie.

			Entraînant le flot de ses admiratrices, il s’éloigna.

			Je fis un signe de la main au couple qu’il avait aperçu juste avant de partir. Amy se libéra de Marvin et me retourna mon signe.

			Tapie à l’extérieur du bureau du conseiller Maloy, je me fis appeler rapidement, car il se demandait ce qui n’allait pas. Je fus claire. Je voulais parler à quelqu’un de mes problèmes. Mais pas à lui. À la conseillère Harnek.

			Il me signa le laissez-passer. Soulagé. Je ne serais plus son problème. Il allait pouvoir continuer à se concentrer à remplir des tests demandés par l’État tout en sachant que quelqu’un me surveillait de temps à autre. Et il allait économiser en trombones de couleur.

			Vendredi matin, le vent cinglait à travers Junction, nous donnant un avant-goût de ce que serait la force de l’hiver qui approchait. Je me dépêchai d’aller de l’autobus aux doubles portes vitrées de l’école, me faufilant entre les gens qui ne semblaient pas affectés par le froid.

			Mais le froid de la brise mordante n’était pas aussi effrayant que l’étreinte de bienvenue de Sarah et Pietr. Cela n’aurait pas dû me surprendre, mais cela me troublait encore.

			Les portes s’ouvrirent quand je les touchai. L’air froid de l’automne me dépassa, emmêlant mes cheveux devant moi en un enchevêtrement de lames glacées. Le même vent qui m’avait ébouriffée froissa la touffe de cheveux foncée pointant au-dessus des yeux de Pietr.

			Il leva la tête vers la brise, les narines flairant, les yeux clos, et il se ferma au monde. Quelque chose se crispa dans son visage et il s’inclina vers Sarah en lui murmurant quelque chose qui la fit rire. Il blottit son nez et ses lèvres dans les doux cheveux blonds qui froufroutaient le long du visage de Sarah et vers son cou gracile.

			Mais où donc étaient l’entraîneur Mac et son sifflet inquisiteur ? Je me faufilai hors du chemin des autres étudiants, mais n’arrivai pas à quitter Pietr des yeux. Il m’observa, soutint mon regard effrontément, les yeux teintés d’un rouge feu de l’enfer, avec l’odeur de Sarah — la saveur de Sarah — déchirant sa gorge et persistant dans ses poumons.

			Ce fut le premier matin où je cherchai Derek. Cela ne me prit qu’un moment pour le trouver. Il leva les yeux de l’endroit où il était assis en train de bavarder avec Marvin. Et dès qu’il me vit, ce fut comme si rien d’autre ne comptait.

			Je le laissai me conduire vers un coin tranquille et faiblement éclairé près des classes de math. Je ne l’arrêtai pas lorsqu’il essaya de m’embrasser. Je plaçai plutôt mes bras autour de son cou et m’accrochai, laissant ses lèvres couvrir les miennes, tout en souhaitant qu’il s’agisse de celles de Pietr. Quand la cloche se fit entendre, je me pressai afin de montrer mon laissez-passer à mon professeur avant de me diriger vers le long couloir liant mon école à celle du primaire.

			Je m’arrêtai à l’extérieur du bureau principal de l’école primaire ; j’avais été échaudée auparavant. Je pris une grande respiration, me préparant. Me rappelant que Harnek ne m’avait pas trahie. Elle avait plutôt volé à mon secours après que j’eus blessé un duo de meneuses de claque. Mon incertitude évanouie, je me dis que s’il y avait quelqu’un en qui je pouvais avoir confiance afin de m’aider à voir clair dans mon cœur et dans ma tête, c’était mon ancienne conseillère.

			Donc, j’entrai. La réceptionniste regarda mon laissez-passer.

			— Oh, Jessie Gillmansen.

			Puis, son ton changea et ses yeux s’adoucirent. 

			— Je suis tellement désolée pour ta maman, Jessie…

			Je détournai le regard et fermai les yeux, forçant la bouffée d’air bloquant ma gorge, puis je repris le contrôle. Comment les gens arrivaient-ils à faire cela ? Je m’anéantissais à la seule mention de maman.

			— Merci.

			Ma réponse fut raide. Je n’arrivais plus à mettre les bonnes émotions aux bons endroits.

			Les gens allaient devoir s’y faire. Ou me laisser tranquille. Parfois, je me demandais lequel était préférable.

			La plaque sur la porte de la conseillère brilla et je fis un pas vers elle, ignorant l’avertissement de la réceptionniste.

			— Elle est occupée…

			— Mademoiselle Terrence ! Mademoiselle Terrence !

			Quelques enfants entrèrent en trombe, leur petite voix aiguë exigeant de l’attention. La réceptionniste fut envahie de demandes allant de papier de toilette pour la salle de bain à de la paperasse d’un professeur demandant du matériel. Et il y avait des photocopies à faire.

			Ses protestations furent noyées et je poussai la porte, l’entrouvrant, ne voulant pas déranger Harnek, mais ne voulant pas non plus être prise dans la folie du bureau submergé.

			— Je ne veux pas voir ! siffla quelqu’un à l’intérieur de la pièce.

			La porte entrouverte me permit de voir un mince filet et me donna l’avantage d’observer sans être vue.

			Harnek s’inclina, attirant l’attention de la personne assise dans l’énorme chaise face à son bureau.

			— Tu le dois. Cela a peu d’importance que tu ne le veuilles pas, tu le dois. Autrement…, elle secoua la tête. Tu sais.

			Il n’y eut pas de réponse, mis à part un profond soupir. Enfin, une voix masculine étouffée convint.

			— Si c’est absolument nécessaire.

			— Ce l’est.

			Je cognai à la porte, l’ouvrant un peu plus à chaque léger frappement.

			— Jessie ! dit Harnek en se levant, souriante, les mains jointes. Entre ! Maloy m’avait bien mentionné que tu voulais me voir, mais il ne m’avait pas dit maintenant.

			— Est-ce un mauvais moment ?

			— Non. Noooon. Nous avions terminé, n’est-ce pas ?

			Un bruit de cuir craquant se fit entendre. Derek se leva du siège luisant, son expression n’ayant rien à voir avec la frustration à laquelle je m’attendais.

			— Ouais. Hé, Jessie.

			Il fit cette chose qui lui était devenue si naturelle. Plus qu’un sourire, un rayon illumina tout son visage. Je ne pus m’empêcher de lui retourner son sourire. Il regarda Harnek.

			— Merci pour votre temps.

			— Quand tu veux, Derek, répondit-elle. Jessie, assieds-toi.

			Derek se faufila près de moi, s’arrêtant pour me fixer dans les yeux. Il posa une main sur mon bras et sourit en s’inclinant.

			J’eus le souffle coupé. J’étais fascinée.

			— Sympa de tomber sur toi, Jessica, murmura-t-il, ses yeux bleus et brillants explorant mon visage.

			— Derek, à plus tard, souligna Harnek.

			Ses fossettes disparurent et il hocha la tête.

			Je m’efforçai de ne pas le fixer alors qu’il quittait la pièce. Je rougis et m’enfonçai dans le siège.

			— Tu fais des cauchemars ?

			Je hochai la tête.

			— Raconte-les-moi. Et ne t’en fais pas, je ne juge pas. Donc, peu importe à quel point ils sont bizarres ou terrifiants, vas-y.

			Elle posa ses talons sur le coin de son bureau et s’installa pour écouter une longue histoire. Mince, que je lui en ai donné pour son argent.

			Cet après-midi-là, Derek m’attrapa avant que j’atteigne l’autobus. Il n’y avait pas de coin sombre. Il prit mon sac à dos de mon épaule et passa son bras autour de moi, puis il m’embrassa avec une passion qui me fit écarquiller les yeux avant que je puisse me souvenir qui m’embrassait, et me les fit fermer afin d’oublier.

			Ce n’est pas qu’il embrassait mal… loin de là. Malgré tout… ma bouche arrêta d’aller de concert avec la sienne.

			Je ne voulais pas Derek.

			L’image s’enfuit aussi rapidement qu’elle s’était formée, et mon esprit s’emplit d’images de Pietr. Enlaçant Sarah. Embrassant Sarah. Les yeux remplis seulement de Sarah.

			Et j’embrassai Derek en retour. Pas Pietr. Derek. Avec ses cheveux blonds, son allure de garçon ordinaire et son odeur de soleil réchauffant un champ de blé. Il s’éloigna un instant, ses yeux bleus plus foncés à cause de leurs pupilles dilatées, éclipsant presque leur couleur.

			Mes genoux chancelèrent lorsqu’il posa un dernier long baiser sur mes lèvres. Puis, il saisit mon sac à dos et le déposa sur mon épaule.

			— Vaudrait mieux monter dans l’autobus, dit-il avec un sourire.

			Je hochai la tête et trébuchai en m’éloignant, puis me laissai tomber dans mon siège habituel, sans me soucier de m’asseoir d’un côté ou de l’autre. Pietr n’était pas dans l’autobus, de toute façon.

		

	
		
			CHAPITRE 16

			— Faire les boutiques pour des chaussures ? répéta mon père, surpris, faisant écho à mon incrédulité.

			— C’est une manière pour Jessica et moi de passer du temps à faire des choses de filles, l’assura Wanda. Nous n’achèterons rien d’extravagant.

			— Seulement des chaussures pratiques, papa.

			— Et Annabelle Lee ?

			Zut. Voilà ce que j’avais oublié.

			Wanda et moi échangeâmes un regard. J’avais la sensation que j’allais me faire jeter sous un autobus.

			— Le fait est que, dit Wanda d’une voix basse alors qu’elle se confiait, Jessica dit qu’elle veut parler. Je crois qu’elle a besoin de parler à une femme. En privé.

			— Oh.

			Je n’osai pas imaginer ce que papa avait en tête. Une rougeur préventive marqua mon visage.

			— Eh bien, Wanda, tu sais que je te fais confiance.

			Il caressa sa main et mon ventre se contracta en signe de rébellion.

			Je souhaitai pouvoir lui énumérer toutes les raisons pour lesquelles il ne devait pas lui faire confiance. Ou seulement une. Une seule serait suffisante.

			Il sortit son portefeuille et prit quelques billets de 20 dollars.

			— Prenez votre temps et faites-vous plaisir.

			Nous montâmes dans la voiture avant que papa change d’idée. Roulant en silence, nous étions deux personnes tout à fait à l’opposé. Je rangeai l’argent ; il serait peut-être utile plus tard.

			Cat nous accueillit à la porte des Rusakova. Elle m’étreignit rapidement. Wanda semblait envisager de m’étreindre aussi, mais elle décida que cela n’améliorerait pas son cas.

			Merci, mon Dieu.

			— Entre, Jessie. Toi aussi, dit Cat en lançant un regard à Wanda.

			Dès que la porte fût fermée, Cat passa aux choses sérieuses.

			— Comme nous avons convenu d’une arme de poing, j’aimerais que tu la sortes délicatement. Ensuite, Max te fouillera.

			— Pas lui, répliqua Wanda en tirant lentement son arme de son étui situé à sa cheville. Il a les mains baladeuses.

			Max aboya un grand rire.

			— Ma réputation me précède.

			— Pietr, commanda Cat.

			Il sortit de derrière Max. Sans même un regard pour moi, il prit l’arme de Wanda.

			— Un dix coups. Trois pour lui, trois pour moi, deux pour Cat. Il en reste deux. Alexi et Jess, présuma-t-il.

			— Bien pensé. Tu en sortiras peut-être vivant.

			Ses mains parcoururent ses bras et ses jambes, la frôlant devant et derrière.

			— Elle est nette.

			Puis, il lui rendit son arme.

			Son air surpris ne lui échappa pas.

			— Tu ne peux pas nous enlever nos crocs et nos griffes, alors nous ne t’enlèverons pas ton arme non plus.

			— Maintenant, fais Jessie, commanda Cat.

			La lèvre supérieure retroussée, Pietr lança un regard noir à sa sœur.

			— Tu es celui qui a suggéré de limiter son implication. Ton attitude envers elle a changé. Alors, fouille-la.

			Pietr regarda Max pour du soutien.

			— Je la fouillerais pour toi, petit frère, mais j’aimerais trop ce travail, dit-il, regardant Pietr avec un air suffisant. Et je parie que je pourrais faire en sorte que Jessie aime ça elle aussi, grogna-t-il en le défiant clairement.

			Pietr resta parfaitement immobile pendant un moment, les yeux clos, attendant comme quelqu’un priant pour un sursis.

			— Fais-le, claquai-je.

			Pietr maîtrisa l’expression de son visage et se soumit à la tache. Ses narines frémirent et je sus qu’il captait sur mon visage l’odeur du plus récent baiser de Derek, de son corps sur mes mains et sur mes vêtements. Eh bien, tant pis pour lui. J’espérai que cela lui piquât son nez sensible.

			Ses mains coururent le long de mes bras et descendirent lentement vers mes côtes. Son contact était si léger que cela me chatouilla. Il frôla mes hanches, et ma respiration se bloqua traîtreusement alors que les bouts de ses doigts suivaient les courbes de mes jambes et de mes chevilles. Puis, il se releva, ses yeux étincelants voilés, son expression contenue.

			— Elle est nette.

			Regardant au-delà de lui, vers moi, comme pour dire « tu vois ? », Cat jeta un coup d’œil aux mains de Pietr et constata à quel point elles tremblaient.

			Je détournai le regard, me demandant comment elle pouvait prendre de l’écœurement pour un quelconque intérêt.

			— Allons, finissons-en, les exhortai-je.

			Nous nous installâmes dans le salon en nous faisant face dans des fauteuils bien rembourrés, tel un étrange conseil de guerre.

			— Je vais commencer, puisque je suis la médiatrice. Je m’attends à ce que vos gens, dis-je en m’adressant à Wanda, leur laissent voir leur mère dès que possible.

			Je me tournai vers Cat.

			— Je m’attends à ce que votre famille coopère en donnant à Wanda les échantillons dont elle a besoin. Sang, cheveu et chair, c’est ça ?

			— Pour le moment, dit Wanda en hochant la tête.

			— Et plus tard ? gronda Cat. Moelle ? Sperme ? Ovule ? Matière grise ? demanda-t-elle en grinçant des dents. Je veux que toutes les conditions soient clairement définies. Ici et maintenant.

			Je ne désirais que m’en aller. Ne plus être le seul endroit dans la pièce où les yeux de Pietr ne se posaient jamais. Mais les Rusakova m’avaient demandé mon aide. Et je savais trop bien que la plus grande aide était parfois celle qui nous faisait le plus mal.

			— Wanda. Explique aux Rusakova exactement ce que vous attendez d’eux et ce qu’ils auront en acceptant.

			Elle commença à ouvrir la bouche.

			— Sans menaces.

			Elle referma sa bouche et repensa à ses mots.

			— Sang, peau, cheveu, fourrure, moelle. Une dent de lait, si possible. Vous voyez votre mère, vivante et en bonne santé, dans un endroit contrôlé et sécuritaire, sous surveillance discrète. Vous serez autorisés à entrer dans son environnement…

			— Son environnement ? demanda Cat en plissant le nez. Comment est-elle détenue ?

			Je fermai les yeux et pris une inspiration.

			— Nous ne parlons que des conditions, maintenant, Catherine.

			— Il s’agit des conditions d’emprisonnement de notre mère, Jessie, protesta-t-elle. Si ta mère était en vie…

			Je grimaçai.

			— Ne voudrais-tu pas connaître son état ?

			— Wanda, commençai-je, est-ce que tu es responsable de la captivité de leur mère ?

			— Non, chuchota-t-elle en s’inclinant, les yeux un peu plus grands que d’habitude.

			Elle lut le mépris dans les yeux étincelants de Cat et je sus qu’à tout moment, Wanda pouvait prendre son arme.

			— Alors, Catherine, vous ne pouvez pas — ne pouvez pas — utiliser les conditions de captivité de votre mère contre Wanda. Tu comprends ? demandai-je avant de prendre une pause, priant pour qu’elle ait saisi. Peu importe comment elle est détenue… Wanda n’est pas responsable. Dis-moi que tu comprends, Cat.

			— Je comprends, lâcha-t-elle. 

			C’était déjà ça.

			— Wanda.

			— Elle est dans un cubicule de six mètres par six mètres par trois mètres, dans un endroit sécuritaire. Tout près. Elle reçoit l’essentiel et certaines commodités que les prisonniers politiques de haut rang obtiennent. 

			Puis, elle me regarda à nouveau. 

			— C’est tout ce que je suis en mesure de vous dire.

			Cat soupira.

			— Est-ce qu’elle sort, parfois ? Peut-elle voir la lune ou les étoiles ?

			— C’est tout ce que je suis en mesure de vous dire, répéta Wanda, partageant la frustration de Cat.

			— Peut-elle être libérée ?

			Pietr. Posant la question difficile.

			— Je n’ai pas un assez haut grade pour garantir sa libération, en ce moment.

			— Alors, pourquoi diable sommes-nous ici ? explosa Max en montrant les dents. Elle n’a commis aucun crime et n’a probablement jamais vu de cour de justice, sauf à la télévision. Elle devrait être ici. Avec sa famille.

			— J’aimerais que cela soit aussi simple, commença Wanda en examinant ses ongles. Techniquement, votre famille s’est enfuie d’URSS il y a des décennies. Vous êtes des citoyens américains parce que vous êtes nés ici, mais votre mère est clandestine. Si j’y vais trop fort, ils pourraient l’expulser.

			— Ils l’attendraient en Russie, dit Catherine, levant la tête et regardant la porte ouverte de la pièce. Da, Alexi ?

			Il pénétra dans la pièce, ses cheveux foncés en bataille, sa chemise mal boutonnée. Je me demandai depuis combien de temps il attendait de l’autre côté de la porte, non désiré, mais certainement pas non concerné. Le dessous de ses yeux était ombragé de cernes. Être étiqueté comme le traître de la famille ne lui allait pas bien.

			— Da. Ils attendraient pour prendre n’importe lequel d’entre nous.

			Il tapota sa cigarette, faisant tomber la cendre et la braise dans sa main ouverte. Il ne sembla pas remarquer le grésillement de sa peau.

			— Une prison en Amérique est préférable à un trou en Sibérie.

			— D’accord, lâchai-je en jetant les mains dans les airs. Alors, laissons cela ainsi : une visite selon les conditions de Wanda. Les échantillons seront remis le jour de la visite, à part la moelle et la fourrure. Cela pourra se faire après une première visite réussie. La libération pourra être abordée plus tard.

			Alexi hocha la tête.

			— Merveilleux. À l’exception que nous ne pouvons pas rester.

			— Quoi ? demandâmes Wanda et moi à l’unisson.

			— Nous serons bientôt à court d’argent. La mafia ne nous soutient plus et mes habiletés sont négligeables dans tous les domaines, si ce n’est dans une économie de marché noir, dit-il en souriant, tel un fantôme sortant d’une tombe. Si nous restons, nous serons à la rue dans moins d’un mois. Qu’est-ce que vos gens peuvent faire pour nous garder ?

			Wanda s’affala dans la causeuse et tira sur sa queue de cheval.

			— Prenez une pause.

			Le téléphone portable à la main, elle sortit du salon. La porte menant au porche s’ouvrit, puis se referma.

			— Jessie, murmura Alexi, assis à l’endroit que Wanda venait de quitter. Tu fais un excellent travail, mais pourquoi Cat t’a-t-elle entraînée dans tout cela ?

			— Nous avions besoin d’un médiateur, répondit Cat.

			La tension dans la voix d’Alexi se lut sur son visage.

			— Vous auriez pu me le demander.

			— Tu nous aurais vendus une nouvelle fois ! rugit Max.

			Alexi bondit sur ses pieds.

			— Quand vous ai-je vendus une première fois, mon frère ? Dis-le-moi ! exigea-t-il. Je me suis tenu près de toi, sur le champ de bataille. J’ai saigné comme tu as saigné et, quand vous rencontrez le Diable, vous ne m’invitez même pas pour vous aider ?

			— C’est maintenant que je rencontre le Diable, claqua Max, les yeux étincelants, nez à nez avec Alexi.

			— Arrêtez ! cria Catherine. Tous les deux. Assoyez-vous !

			Quelque chose dans son ton les fit se calmer.

			Elle déposa sa tête dans ses mains, les coudes sur les genoux.

			— C’est précisément ce que j’espérais éviter en ne t’invitant pas, Alexi. En demandant à Jessie de prendre ta place.

			Je me levai et traversai la pièce pour me tenir près de Cat. Je m’accroupis et lui serrai l’épaule.

			— Notre famille est brisée. Pourquoi devez-vous la déchirer davantage ?

			Sa tête contre ma hanche, elle les regarda, les yeux remplis de larmes, les implorant.

			Max grommela et enfouit les mains dans ses poches. Mais Alexi fixa Cat comme s’il la voyait pour la première fois.

			— Eezvehneetyeh, Ekaterina, dit-il en baissant les yeux. Je suis désolé… désolé pour tout ce que j’ai pu faire pour blesser cette famille.

			Puis, il disparut.

			Wanda réapparut sur le seuil.

			— Pourquoi ai-je l’impression d’avoir manqué quelque chose de gros ?

			— Ce n’était rien, grogna Max. Absolument rien.

			— Ouais ouais, dit-elle en glissant son téléphone portable dans sa poche. Voilà. La bonne nouvelle est que nous pouvons nous débrouiller pour vous offrir une bourse et, euh, des soins de santé spécialisés en tant qu’employés du gouvernement. La mauvaise nouvelle est que c’est impossible que cette somme égale celle de la mafia.

			— Nous acceptons, répondit Cat. Jessie, merci. Spahseebuh. Je crois que vous devriez partir toutes les deux. 

			Elle saisit ma main, me tirant vers elle afin que nous nous regardions les yeux dans les yeux.

			— Les choses iront mieux entre vous deux, promit-elle.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 17

			Lorsque Wanda arriva en annonçant qu’il y avait une vente spectaculaire sur des sacs à main au centre commercial, je sus que quelque chose se passait. Papa sourit et me donna de l’argent comme si cela n’importait pas, et il nous souhaita bonne chance dans notre chasse aux sacs à main. Annabelle Lee resta blottie sur le canapé à lire De si jolis chevaux, comme si elle n’était pas laissée de côté une nouvelle fois.

			J’eus un élan de sympathie pour elle. Personne ne voulait être oublié, mais j’avais un boulot à faire.

			— Que se passe-t-il ? demandai-je en montant dans la voiture.

			— Nous avons une livraison.

			— D’aaaacord.

			Nous ne fûmes pas bien loin lorsque Wanda gara la voiture.

			— Je dois savoir quelque chose, Jessie.

			— Quoi ?

			— De quel côté es-tu dans tout cela ?

			Je la regardai en haussant un sourcil.

			— Le leur.

			Wanda hocha la tête.

			— C’est ce que j’avais compris. Je ne te ferai pas perdre ton temps en essayant de t’expliquer comment nous aimerions sauver les loups-garous…

			— Ils ont des noms.

			Elle poursuivit.

			— Afin de trouver une cure à leur durée de vie abrégée, dit-elle en agitant la main.

			— Non. Attends. Vous voulez faire quoi ?

			— Nous voulons guérir les loups-garous, et pas grâce à un petit voyage chez le vétérinaire.

			— Euh…

			— Nous avons constaté qu’avoir une population plus normalisée est plus bénéfique pour le succès continu, tant pour les opérations militaires que gouvernementales.

			— D’accord. Je ne te crois pas.

			— Je savais que je courais un risque en étant honnête avec toi.

			— Quels sont vos avantages de modifier leur durée de vie ?

			— Imagine : tu as 40 ans, ou moins, dans leur cas, puisqu’ils sont doublement de race pure, et tu t’effondres en public. Un bon samaritain t’emmène à l’hôpital. Les médecins découvrent que tu as le foie et le cœur d’un jeune de 19 ans. Et certaines parties internes de ton corps sont comme fondues. Est-ce une nouvelle maladie ? Vite, ils appellent le Centre pour le contrôle et la prévention des maladies. Mais d’abord, ils appellent des chaînes de télé. Et… voilà le désastre. Et ça, c’est si le loup-garou ne s’est pas emporté et n’a pas détruit la salle d’urgence. Alors. Guérir leur durée de vie fait en sorte qu’il y a moins de chances qu’ils paraissent aux informations du soir en tant qu’objets de curiosité. Moins de chances qu’on fouille dans les expériences que nous avons faites durant la Guerre froide et avant…

			— Que nous avons faites ? Nos scientifiques ont aussi fait des choses comme ça ?

			Wanda s’arrêta.

			— Non. Pas comme ça. Nous étions les bons.

			Je plissai des yeux en considérant son résumé.

			— Sérieusement ? C’était aussi noir et blanc que ça ? Nous étions les bonnes forces de la démocratie et eux, les communistes rouges diaboliques ?

			— Euh… Écoute. Peu importe qui a fait quoi. Le fait est que nous avons fait de mauvais choix, fait des expériences contraires à l’éthique. Mais c’est de l’histoire ancienne. Nous ne voulons simplement pas que cela refasse surface. Alors.

			— Alors ?

			— Nous voulons les aider, mais cela prend du temps.

			— Ouais. Leur bien le plus précieux.

			— Exactement. Alors, pendant que nous cherchons un remède, basé sur les échantillons qu’ils ont accepté de nous donner grâce à toi, nous devons mieux les surveiller afin qu’ils ne fassent rien de stupide.

			— As-tu déjà rencontré Max ?

			— Exactement.

			— Pourquoi ne pas leur dire la vérité ? Leur donner un peu d’espoir ?

			Ses yeux glissèrent vers moi.

			— Tu sais que la vérité n’est pas toujours acceptée. Ou crue.

			— Ouais. Ils ne te font pas confiance.

			Wanda hocha la tête.

			— Donc, j’ai une énorme faveur à te demander. J’aimerais que tu caches un micro.

			— Quoi ? Il n’en est pas question !

			— Jessie. Il peut nous alerter si des problèmes surgissent ou si quelqu’un est blessé. Nous pouvons envoyer une personne afin d’empêcher que cela se répande dans les journaux.

			Elle toucha mon épaule de sa main libre.

			Je secouai mon épaule pour qu’elle l’enlève.

			— Si le public découvre cela, ils seront emmenés, tu le sais ? Il n’y aura plus de…

			— Plus de famille Rusakova.

			Elle avait raison. Si Pietr se demandait quel genre de monstre rampait sous sa peau, qu’est-ce que le public demanderait au gouvernement de faire pour le découvrir ?

			— Et si la mafia revient ? Ils auront besoin d’aide.

			Un autre bon argument.

			— Toi, fais-le.

			— Ils vont me surveiller, Jessie. Je n’aurai aucune chance.

			Elle fouilla dans son sac à main et en sortit le micro.

			C’était une si petite chose.

			— Ils te font confiance.

			— C’est parce que je ne les trahirai pas.

			— D’accord. Tu ne vas pas les trahir. Tu vas les protéger. S’il y a des problèmes, nous le saurons. Nous pourrons nous y rendre et les aider, dit-elle avant d’ouvrir ma main et d’y déposer le micro. Aide-nous à les aider, Jessie.

			— Où ?

			— Sous une table, dans le salon.

			— D’accord. Mais s’ils me prennent, nous sommes toutes les deux dans le pétrin. Je vais te donner aux loups. Comme un os bien juteux.

			— Super, lâcha-t-elle en remettant la voiture sur la route. Heureuse d’apprendre que tu n’es pas devenue désabusée en aidant ton gouvernement et tes amis.

			— Ouais. Quelles étaient les chances que cela arrive ?

			La liasse d’argent que Wanda présenta aux Rusakova fit une bonne différence dans la consolidation de leur entente. Alexi répartit rapidement l’argent entre les mensualités pour l’hypothèque, les factures, la nourriture et les faux frais. Les deux dernières piles étaient très minces.

			— Ils devront chasser, remarqua-t-il. Sinon, nous ne pourrons pas subvenir à leurs besoins en calories.

			Wanda jeta un coup d’œil à chacun des Rusakova.

			— Tu ne veux pas qu’ils se baladent affamés, n’est-ce pas ? demanda Alexi.

			— Non. Merde.

			— Pas facile d’être un gardien de loups-garous, n’est-ce pas ?

			— Tu n’es pas notre gardien, grogna Max.

			Alexi se braqua.

			— Je suis ton gardien, mon frère. Et que tu le veuilles ou non, je suis encore ton frère.

			Max se mit à faire les cent pas. En grognant. J’entendis des articulations craquer, se transformer. Sans même le regarder, je sus que ses yeux luisaient, rouges d’émotion.

			— Max…, dis-je en reculant.

			Il tourna la tête vers Alexi, les mâchoires longues et remplies de dents effilées, les yeux étincelant comme du charbon brûlant. Il stoppa sa transformation à mi-chemin. Cela semblait encore plus menaçant — une tête de loup sur de larges épaules d’humain.

			Max expulsa un souffle.

			— Frrrrèrrrre.

			Il tourna sa lourde tête vers Pietr.

			— Frrrrèrrrre, répéta-t-il en regardant Catherine.

			Ramenant sa tête au centre, il haleta et claqua ses dents vers Alexi, sa gueule se refermant à un cheveu de son visage.

			Je sursautai.

			Alexi ne fit que soupirer.

			— Tu veux le boulot ? demanda-t-il à Wanda alors que les traits sauvages de Max reprenaient leur forme humaine.

			— Chasser, dit-elle en touchant quelque chose sur son téléphone portable. Le signal n’est pas très bon, ici.

			Puis, elle sortit du salon, suivie des Rusakova.

			C’était ma chance.

			Ils la suivirent derrière l’escalier. La porte arrière émit son gémissement de protestation habituel et je me jetai à genoux, me penchant sous la table de marbre afin de cacher le micro. Il y adhéra facilement. Je me préparais à me relever lorsque je l’entendis.

			Ce qui signifiait qu’il voulait que je l’entende.

			— T’as perdu quelque chose ? questionna Pietr.

			— Seulement…

			— Ne me mens pas, Jess. 

			En deux rapides enjambées, il dissipa l’espace entre nous. 

			— Qu’as-tu fait ?

			Il était si près que son souffle me réchauffa de haut en bas, puis il tomba à genoux, la grâce de l’animal sauvage toujours présente en lui.

			Il se releva, un mouvement leste qui fit battre mon cœur beaucoup plus que ma crainte d’être démasquée. Encerclant mon poignet de ses doigts, il me tira vers le porche avant.

			— Pourquoi…, commença-t-il en me libérant afin de passer sa main dans ses cheveux. Pourquoi nous mettre un micro ?

			Il se pencha vers moi, sa taille accentuée par le fait que j’étais dans son ombre. Ses yeux inquisiteurs étaient voilés par l’angoisse et je sentis une douleur dans mon ventre.

			— Pourquoi nous trahir ?

			— Non, Pietr, ce n’est pas une trahison, commençai-je en déposant une main contre le mur, ma gorge brûlant tandis que mon cœur et mes poumons luttaient dans ma poitrine. C’est une mesure de protection, haletai-je. S’il te plaît. Puzhalsta. Crois-moi.

			Je tendis les mains pour toucher son visage.

			Il tressaillit et ferma les yeux.

			— Je ne te trahirais jamais.

			Mes mains descendirent vers ses bras. Sa peau frissonna à mon contact et la chair de poule s’élevait là où mes doigts se posaient.

			— Crois-moi, Pietr. Prends le micro, démolis-le.

			— Comment Wanda a-t-elle réussi à te convaincre de faire cela ?

			— Les choses sont tellement instables, en ce moment. Si vous vous mettez dans une mauvaise situation, la CIA pourrait être utile.

			Il ouvrit les yeux et admira mes mains, cramponnées à ses bras.

			— Pietr. Qu’arriverait-il si la mafia revenait ? N’aimeriez-vous pas avoir quelques armes à feu de votre côté ?

			Je m’enfonçai davantage dans son ombre, déposant ma tête contre sa poitrine.

			Il se raidit, figé comme un lièvre venant de flairer un chien.

			— Tu sens comme lui, murmura-t-il, ses mots teintés de dégoût.

			Mais son cœur s’accéléra à ma proximité, encore plus que d’habitude.

			— Arrête, supplia-t-il, me repoussant.

			— Je ne supporte pas l’idée que tu sois en danger. Je ferais n’importe quoi pour te protéger, jurai-je.

			Il soupira, un son épuisé, vaincu.

			— Nous discuterons des choses importantes dans une autre pièce.

			— Pardon ?

			Les rayons du soleil se projetèrent sur moi quand il recula.

			— Le micro va rester. Je ne fais pas confiance à Wanda, mais ce coup-ci, elle pourrait être utile. Y a-t-il d’autres micros ?

			— Pas que je sache. Enfin, le téléphone est encore sur écoute…

			— Da. Nous faisons peu d’appels qui intéressent la CIA.

			— Ouais. La commande hebdomadaire de pizza du jeudi ne fait probablement pas partie de la liste de leurs problèmes.

			Il rit.

			— Cela me manque, dis-je en examinant le plancher de bois du large porche.

			— Quoi ? demanda-t-il, la voix bourrue.

			— Ton rire, répondis-je en levant les yeux vers les siens, espérant qu’il y lise mon émotion.

			Il détourna le regard, captivé par la fenêtre de la salle à manger.

			— Beaucoup de choses me manquent, poursuivis-je en m’avançant et en levant la main afin de la poser sur sa poitrine, sa chaleur embrasant ma paume. Cela me manque de t’étreindre. Et que toi tu m’étreignes. Je ne veux pas de Derek.

			Il tressaillit à ce nom.

			— Je te veux toi, ajoutai-je en faisant un autre petit pas, plaçant ma main entre nous et regardant dans ses yeux étincelants. Pocelujte menyah, suppliai-je en tendant mes lèvres afin d’adoucir la ligne rigide que formait sa bouche.

			Il rugit et le bruit me fit reculer. Courbé, narines béantes, lèvres tordues exposant ses dents, il m’observa avec des yeux rougeoyant sauvagement.

			— Tu ne comprrrends pas, mugit-il.

			— Qu’est-ce…, lança Wanda en accourant par la porte avant.

			Pietr l’esquiva, ses pieds martelant l’escalier jusqu’en haut. Une porte claqua.

			Wanda m’observa.

			— Est-ce que ça va ?

			Je hochai la tête.

			— Super, conclut-elle avant de scruter mon visage et mon corps, comme si elle cherchait des blessures physiques. Il est temps de partir. Le problème de la chasse est résolu. Ils ne s’affameront pas.

			— Bien.

			Elle plaça sa main dans mon dos et me guida lentement en bas de l’escalier et vers la voiture. Elle ouvrit ma portière et je m’écroulai sur mon siège. Wanda s’avança et passa ma ceinture de sécurité en travers de mon corps. M’observant sans arrêt, elle boucla ma ceinture avant de boucler la sienne.

			Elle fit démarrer la voiture et l’éloigna de la courbe.

			— Hum. Je…, commença-t-elle en regardant la route droit devant. Peut-être devrais-tu te retirer, suggéra-t-elle. Cela fait beaucoup à supporter. Nous nous occuperons des loups-garous.

			— Ils ont des noms, insistai-je.

			— Et ? Ils sont des loups-garous.

			— Mais c’est… c’est comme si…, soupirai-je. Comme si tu les déshumanisais.

			Wanda fixa la route.

			— Peut-être que cela rend les choses plus faciles. Les chasser et les soumettre à des tests. Si tu n’utilises pas leurs noms, tu ne les considères pas comme des humains… cela doit rendre les choses plus faciles.

			— Tu es trop près de tout cela, m’accusa Wanda.

			Elle frappa le volant et marmonna quelque chose ressemblant étrangement à « peut-être le suis-je moi aussi ». Ses doigts s’enroulèrent autour du volant.

			— Prends une pause, Jessie. Laisse-moi m’occuper de cela. Je vais m’assurer qu’ils obtiennent un bon arrangement.

			— Ils ne te font pas confiance, Wanda.

			— Ouais. Mais je crois que tu as besoin d’être mieux protégée.

			Je me tournai et la regardai.

			— Ils sont des monstres.

			— C’est ce qu’Edward pensait.

			— Ah oui ? C’est un ami à toi ? demanda Wanda.

			— Non, madame la bibliothécaire. Juste le personnage principal d’une série sur les vampires très populaire.

			— Ah. Et que t’a appris cette série ?

			— Beaucoup. Entre autres, que les bonnes personnes n’ont parfois pas la chance qu’ils méritent de prouver qu’ils sont de bonnes personnes.

			Elle soupira, me rappelant tout à coup mon père. Elle était trop rude pour être comparée à maman.

			— Ton père veut te protéger. Le psychiatre que tu voyais voulait te protéger. Je crois que je devrais peut-être penser à te protéger aussi.

			— Ne me fais pas de faveur. Il n’y a rien de quoi me protéger. Mis à part des agents déchaînés de la CIA. Et la mafia russe.

			— Protéger ton corps est une chose. Protéger ton cœur… je crois que tu négliges cela. Il est facile de se briser le cœur, la première fois.

			Je la regardai. Vraiment. C’était la première fois que je me questionnais sur Wanda. Quelle était son histoire ? Personne ne jaillissait dans une vie d’agent de la CIA, fouillant dans de vieux dossiers que l’URSS avait jetés, dans une tentative de tendre une main amicale à un ennemi de la guerre froide.

			— Je crois que je l’aime, Wanda.

			— Voilà un sentiment très adulte.

			— Ma mère est morte. J’ai appris que le monde est foutrement…

			Elle me lança un regard.

			— Le monde est fichtrement plus étrange que ce que j’avais imaginé. On m’a tiré dessus et j’ai tué un homme par légitime défense. Pardonne-moi si je commence à penser que j’ai le droit d’exprimer des émotions d’adulte.

			— L’amour, c’est gros.

			— Ouais.

			— C’est pour cette raison que l’école t’a retournée à la maison.

			Je ne pris pas la peine de répondre.

			— Il sort avec ta meilleure amie.

			— L’une de mes meilleures amies, la corrigeai-je.

			— Un petit conseil d’une personne qui est déjà passée par là ?

			— Pourquoi pas ? dis-je en haussant les épaules.

			— Sors avec la vedette de football. Il est vraiment quelque chose. Simplement… fais d’abord attention à toi.

			— C’est ce que tu fais avec mon père ?

			— Ah, merde, Jessie, dit-elle en secouant la tête.

			— Parce qu’il a besoin de protection aussi, rétorquai-je avant de me concentrer sur les feuilles voletant sur le pavé. On dirait que c’est mon boulot. Jessie Gillmansen : protectrice de loups-garous et d’hommes matures. Ne joue pas avec les gens que j’aime, Wanda.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 18

			La docteure Jones leva les yeux de derrière son bureau où elle était assise lorsque j’entrai.

			— Mademoiselle Gillmansen. Je ne m’attendais pas à ce que tu reviennes.

			Je haussai les épaules.

			— Je pensais que vous auriez peut-être attribué ma place, mais ça valait la peine d’essayer.

			— Vraiment ?

			Son regard m’observa pour m’évaluer.

			— Oui. Ces choses que j’ai dites la dernière fois…

			Elle croisa les bras et s’adossa.

			— Oui. À propos de la mafia russe, de la CIA…

			— Et des loups-garous.

			Elle esquissa un sourire.

			— Qui pourrait oublier les loups-garous ?

			— Ces choses que je vous ai dites étaient…

			Les coins de mes lèvres tressaillirent.

			— Des mensonges, conclut-elle.

			Au moins, je n’avais pas eu besoin de le dire.

			— Aimerais-tu reprendre du début ?

			Elle jeta un coup d’œil à l’horloge.

			— Oui.

			— Devrions-nous nous concentrer sur la manière dont tu exprimes ta douleur par rapport à la mort de ta mère ?

			Ma gorge se contracta, et les mots s’embrasèrent vers ma langue et s’arrêtèrent. Ils se desséchèrent comme de la poussière et bloquèrent ma bouche. Mes yeux piquèrent. Mais je hochai la tête, tirai mes mains de mes poches et m’assis.

			Papa attendait dehors, le moteur de la camionnette en marche. Il avait consenti à m’attendre dans le stationnement du bureau du médecin plutôt que de me faire subir encore ses étreintes d’ours capable de mettre mes côtes en miettes. Il sifflait.

			— Ah non, papa. Est-ce que Wanda va encore venir ?

			— Non. Elle devrait déjà être là en ce moment.

			— Très drôle.

			— Hé, qui a dit que ton emprisonnement ne pouvait être plaisant pour au moins l’un d’entre nous ?

			— Il serait plaisant si mes amis pouvaient me visiter, répliquai-je.

			— Demain, promit-il.

			Ses doigts tambourinaient sur le tableau de bord. Il mit la camionnette en marche arrière.

			— N’ose même pas dire son nom, me défia-t-il.

			Alors, c’est ce que je fis.

			— Pietr est mon ami.

			Papa ne savait pas que ce n’était plus vrai.

			Ses jointures devinrent blanches sur le volant à la mention de son nom.

			— Laisse ce garçon à Sarah. Je sais qu’il te semble attirant, mais quand tu es avec lui, tu fais des choses stupides. Et je sais que tu as dit qu’il ne t’avait pas frappée. Tu es, quoi… tombée ? C’est ça ?

			Je hochai la tête. J’étais tombée. Pendant que je recevais une raclée d’un agresseur de la CIA.

			— Donc, tu fais des choses stupides et tu deviens maladroite ? Je ne sais pas. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond avec ce garçon. Il est dangereux.

			— Mais Wanda, avec sa collection d’armes à feu, est…

			— Bien préparée et charmante, railla-t-il.

			— Ouah.

			J’avais pensé à l’évincer, mais j’avais besoin d’elle pour m’emmener chez les Rusakova. Je n’avais jamais pensé que…

			— Beueueurk, papa. Charmante ?

			Il sourit. D’une oreille à l’autre.

			— As-tu vu Wanda ?

			— J’ai fait plus que cela, lança-t-il en bombant le torse.

			Je rougis pour nous deux.

			— Papaaa…

			— Embrasser, embrasser ! Mon Dieu, Jessie. Tu vois ce que je veux dire ? Le simple fait de parler de ce garçon te fait penser à des choses stupides. 

			En un clin d’œil, nous traversâmes Junction et je manquai ma partie préférée de ma thérapie : la rue Principale.

			Papa gara la camionnette et se tourna vers moi.

			— Pietr ne t’apporte que des problèmes, Jessie. Il est la raison pour laquelle tu mens…

			— Non.

			Pietr avait été la partie la plus honnête de ma vie. Jusqu’à ce que je le corrompe.

			Wanda se tenait sur nos marches avant, l’étui de son arme en main. Je baissai ma fenêtre, regardant vers elle. Notre signal.

			Papa secoua la tête.

			— Il est la raison pour laquelle tu files en douce. Et la dernière fois…

			Papa sursauta. Wanda se trouvait à sa portière, cognant.

			Même si je ne pensais jamais remercier quiconque pour Wanda, silencieusement, je remerciai Dieu. Oui, elle était rude, trop prompte et savait beaucoup trop de choses, mais cela faisait probablement partie des aptitudes requises pour un emploi à la CIA. Et elle était mon sauf-conduit. Je ne pouvais pas me permettre de perdre cela.

			— Hé, mon beau, dit-elle.

			Papa descendit sa fenêtre pour la saluer.

			Je détournai le regard lorsqu’ils s’embrassèrent. Cela ne faisait même pas six mois que maman était morte. Je voulais que papa soit heureux. Mais heureux ne voulait pas dire fréquenter. Et embrasser. Et fréquenter et embrasser. Quand j’arriverais à me faire à l’idée que mon père le faisait, cela ne devrait pas inclure Wanda.

			— Je disais justement à Jessie pourquoi elle et ce garçon Rusakova ne devaient pas se voir en ce moment.

			L’expression de Wanda devint grave.

			— Toujours punie ?

			— Jusqu’à demain, déclara mon père.

			Je me demandai si jouer au chauffeur ne commençait pas à la fatiguer elle aussi. Les excuses qu’elle trouvait afin de me faire sortir de la maison ressemblaient très peu à Wanda. Mais papa ne doutait jamais lorsque Wanda suggérait de faire des choses de filles avec moi.

			Il espérait sûrement que cela apaisait la douleur de la perte de maman. Mais faire les boutiques ne pouvait pas faire cela. Peut-être le temps y parviendrait-il.

			Éventuellement.

			Wanda força l’étui du pistolet dans mes bras dès que je fus descendue de la camionnette.

			— Sois un ange et porte cela.

			Je grognai et les suivis en bas de la colline. J’installai le drapeau de sécurité démontrant que notre champ de tir extérieur était utilisé. Agrafant deux cibles, je me demandai si nous ne devrions pas rester à l’abri, au cas où les cieux décideraient soudainement de se déverser ; le ciel s’étendant au-dessus de notre ferme était alourdi de nuages bleu acier.

			La brise se leva, m’aveuglant de mes cheveux.

			Wanda sortit un élastique de sa poche.

			— Attache-les, dit-elle en riant de moi.

			— Lunettes de sécurité, me rappela papa.

			Je glissai leurs branches derrière mes oreilles, ce qui me fit voir mon monde sans reflets de couleur ambre. Je me plantai une paire de cache-oreilles afin de couvrir les éventuels coups de feu.

			En ouvrant l’étui, je marquai une pause. Le lustre de l’acier bien huilé contrastait avec le bois et l’os des crosses des deux révolvers. Wanda se pencha et offrit celui en os à papa.

			— Modèle 19, canon 10 cm de Smith et Wesson ; .357 Magnum.

			Il le tint comme si c’était un oisillon tombé d’un nid plutôt qu’un mécanisme létal né du feu et du métal.

			— Je vais prendre celui-ci.

			Wanda prit son compagnon.

			Les ordres étaient abrégés dans le champ de tir familial. Je regardai autour avant d’annoncer :

			— Prêt à droite ? Prêt à gauche ? Rien à signaler. Commencez à tirer.

			Ils vidèrent leurs six coups rapidement, Wanda terminant la première. Elle tendit la main, en attente, et j’y déposai six autres balles. Elle fit tourner le barillet, laissant tomber les balles avec une vitesse qui démontrait son entraînement rigoureux.

			Elle le referma, puis me le tendit.

			Papa nous observait, incapable de camoufler sa curiosité. Il prit la boîte de munitions de mon autre main.

			— Wanda et moi discutions de toi et de ton potentiel. Nous sommes d’accord sur le fait que tu devrais recommencer à tirer.

			J’examinai le joli outil de la mort dans ma main.

			— Je ne…

			— On ne sait jamais quand cette aptitude peut s’avérer utile, ajouta Wanda. Cela pourrait te sauver la vie.

			— Je ne veux pas recommencer à faire de la compétition. C’était ton…

			Je jetai un coup d’œil à papa avant de poursuivre.

			— Ton rêve, pas le mien.

			Le visage de papa demeura inexpressif, mais je sus que les rouages dans sa tête tournaient. Il détestait l’idée que je gâche un don, que j’aie un talent dont je ne me servais pas. Muet, il attendit que je brise le silence. 

			— Euh, je pourrais faire des compétitions, un peu. Mais seulement du tir de vitesse.

			Le tir de vitesse me permettrait de me défendre. Mes yeux se braquèrent dans ceux de Wanda, la forçant à les lire. Elle hocha la tête en guise d’accord silencieux, signifiant que les médailles ne voulaient rien dire si l’on ne survivait pas pour les montrer.

			Elle fit un clin d’œil à papa par-dessus ma tête.

			— D’accord, Jessie, concéda-t-il. Pour le moment.

			Je me tournai vers les cibles et choisis celle qui me semblait la plus propre. Celle de papa. Levant le revolver, je détendis mes épaules et mes mains et expirai… Je regardai dans le viseur et tirai. Le canon s’éleva et quand il redescendit, je tirai à nouveau.

			Le ciel s’assombrit, puis la cible disparut et fut remplacée par Grigori alors qu’il avançait sur nous, cette nuit-là. Je tirai une autre balle. Encore. Encore. Et encore. Le revolver lâche dans ma main, je regardai droit devant, me débattant avec le fait qu’il n’y avait pas de menace.

			Seulement moi, trouant du papier.

			Wanda me débarrassa du revolver.

			— Tu as vraiment nettoyé le milieu de cette cible.

			Papa sourit.

			— Rien à signaler ?

			Je hochai la tête et il courut vers la cible pour voir ce qu’il en restait. Il laissa échapper un cri de joie et je me forçai à sourire.

			— Superbes tirs, Jessie, me félicita-t-il depuis la cible. C’est comme si tu n’avais jamais arrêté.

			Wanda m’observait. Elle sourit à l’intention de papa, mais sa voix douce était remplie d’avertissement.

			— Tu sais que tu ne pourras pas prendre autant de temps dans l’action. Ce sera pan-pan-pan. Pas de temps pour expirer et t’installer, pas de temps pour laisser la gravité faire redescendre le canon. Tu devras peut-être t’imposer.

			Elle fit mine de me caresser le dos.

			— Toute une tireuse, cette jeune fille, cria-t-elle.

			— Je n’ai rien voulu de tout cela, sifflai-je.

			Elle se tourna vers moi, son stupide sourire s’estompant aussi rapidement qu’un éclair.

			— Personne ne veut cela, Jessie. Mais nous devons y faire face ou mourir.

			— Aïe, aïe, aïe, vous aviez l’air très sérieuses, pendant un moment, dit papa en revenant vers nous à la course.

			— Wanda me rappelait que c’est l’entraînement qui rend parfait et que j’ai encore beaucoup à apprendre.

			Le regard de Wanda se durcit un moment.

			— Oui, nous avons tous encore beaucoup à apprendre, convint-elle. Hé, je pourrais arranger une compétition d’ici quelques semaines. Je te prêterai le bijou parfait.

			— Super, accepta papa en lui donnant un baiser sur la joue. Qu’en dis-tu, Jessie ?

			Je forçai le mot à travers mes dents serrées.

			— Super. J’ai des choses à faire dans l’écurie.

			— Repas à midi, lança papa. 

			Ce qui signifiait : « Que prépares-tu ? ».

			— Burgers, annonçai-je, me dirigeant vers l’écurie afin de remuer la nourriture pour les animaux et les harnais que j’avais déjà réarrangés deux fois tellement je m’ennuyais.

			Je réfléchis à ma nouvelle, nouvelle, nouvelle normalité : thérapie régulière, pas de maman, pas de petit ami loup-garou, monter à cheval, les corvées de la ferme, l’école, le journal et des compétitions de tir.

			Génial.

		

	
		
			CHAPITRE 19

			J’en étais à sortir la viande de la poêle qui grésillait et à les mettre dans les pains quand le téléphone de Wanda se mit à hurler Hungry Like the Wolf4. Elle déposa son burger et saisit son portable.

			
				4. N.d.T. : Titre d’une chanson du groupe britannique Duran Duran, signifiant littéralement « affamé comme un loup ».

			

			— Wanda, dit-elle aimablement.

			Quelque chose en elle changea légèrement ; elle plissa les yeux et sa mâchoire ralentit alors qu’elle continuait de mastiquer.

			— Bien sûr. Je vais faire un saut immédiatement et donner un coup de main. Puis-je emmener Jessica ? demanda-t-elle avant une très brève pause. Super ! Ouais. On arrive !

			Je me précipitai vers la porte avec mon manteau et mon sac à main, essayant de ne pas avoir l’air trop empressée alors que je dansais sur un pied, puis sur l’autre. Wanda ne se déplaçait pas aussi rapidement, à moins qu’il n’y ait des problèmes. Et les seuls problèmes auxquels elle m’invitait étaient ceux à la maison des Rusakova.

			— Je dois filer à la bibliothèque. Il y a eu un incident de recherche important. Si nous n’arrangeons pas cela rapidement, les élèves de dernière année auront du mal avec leurs projets.

			— Vas-y, gloussa papa.

			Wanda fila par la porte que je tenais. Elle courut jusqu’à la voiture et je montai, prenant à peine le temps de nous attacher avant de démarrer.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Notre micro a capté une énorme dispute à leur maison. Appelle ton petit ami. J’ai besoin de savoir ce qui se passe.

			Plutôt que de protester que Pietr n’était pas mon petit ami, je composai le numéro. Le téléphone sonna et sonna.

			— Pas de réponse.

			Quelque chose de froid grimpa le long de ma colonne vertébrale jusque dans mon ventre.

			— Merde.

			Elle grilla les panneaux d’arrêt.

			— À quoi penses-tu ? demandai-je.

			— Tu as étudié les loups. Que se produit-il quand le chef de la meute se fait déclasser ?

			Elle appuya sur l’accélérateur et nous fonçâmes à travers la ville.

			— Je croyais qu’ils étaient plus intelligents…, finit-elle.

			Je fermai les yeux et pinçai l’arête de mon nez. Une bagarre pour la dominance entre loups était violente, mais entre Pietr, Cat, Max et le ô combien trop humain Alexi ? Cela ne pouvait pas bien se terminer. J’essayai de me prémunir contre le fait qu’il s’agissait peut-être d’une bagarre entre Pietr et Max. Max avait près d’un an de plus, il était plus large d’épaules et plus musclé. Plus rapide à réagir, il était plus prompt à laisser le loup en lui surgir.

			Pietr était plus agile. Plus intelligent. Je me mis à trembler de peur en imaginant les deux frères de race pure se battre.

			Nous fûmes dans leur allée avant que j’aie pu considérer toutes les possibilités. Wanda jaillit de la voiture, moi à ses côtés. Même à l’extérieur de la maison, les bruits de verre brisé sauvagement et les jurons nous secouèrent.

			Nous filâmes vers le porche ombragé de style Queen Anne. Wanda donna un coup de pied sur la porte afin de l’ouvrir. N’importe quel autre jour, je lui aurais suggéré d’essayer d’ouvrir avec la poignée d’abord.

			Le vestibule était jonché de signes de bagarre, des photographies déchirées se trouvaient sur le plancher et des éclats de verre parsemaient le tapis oriental qui traversait le couloir. Il y eut un bruit de fracas dans le salon. Dépassant Wanda, je m’immobilisai, bouche bée.

			Stupéfaite.

			Max tenait Alexi coincé sur le plancher, ses mains sur le cou de son frère aîné.

			— Imposteurrr…

			Le mot s’étira de trois à sept syllabes sous la rage primitive de Max.

			— Nom de Dieu ! explosa Wanda en sautant entre eux deux, utilisant son poids afin d’empêcher Max d’étouffer Alexi, désespérée de défaire sa poigne. Merde ! Laisse-le !

			Les yeux exorbités, le visage d’Alexi rougit alors que Max l’asphyxiait.

			Alexi se débattit. Ses doigts, lents et gourds, s’acharnèrent pour atteindre Max.

			Impuissante, je continuai à les regarder. Où étaient Pietr et Catherine ?

			Wanda s’agenouilla près des frères en guerre.

			Les yeux d’Alexi roulèrent vers Wanda.

			— Arrête de te battre. Soumets-toi, dit-elle, ses mots et son ton aussi calmes que les deux frères étaient violents. Je sais. Cela va contre ton intuition. Mais je ne peux pas l’arrêter. Tu ne peux pas l’arrêter. Les autres ne sont pas ici pour sauver tes minables fesses. Et je ne suis pas certaine qu’ils les sauveraient s’ils étaient ici.

			Je m’avançai en trébuchant et m’agenouillai près d’elle, mes mains forçant pour enlever ne serait-ce qu’un doigt de Max. Mes jointures blanchirent sous l’effort. Je ne pouvais défaire son étau. Mes tentatives ne provoquèrent même pas un regard de la part de Max.

			Les yeux d’Alexi roulèrent en arrière.

			— MAX ! hurlai-je.

			La voix de Wanda demeura calme et égale. Tempérée et rationnelle.

			— Tu sais que tu dois maîtriser cette partie de la bête qui se trouve en lui, Alexi. Tu as fait un super boulot en lui faisant relâcher son instinct d’attaque, commenta-t-elle en raillant. Maintenant, soumets-toi. Ou meurs.

			Alexi s’étouffa et les veines de son front se gonflèrent. Ses paupières clignèrent, puis se fermèrent. Ses mains glissèrent de Max, les bras flasques. Son corps entier sembla s’affaisser.

			— Oh, Dieu…, braillai-je, les mains sur Max alors que ses doigts se détendaient et qu’il lâchait le corps d’Alexi sur le plancher.

			Haletant, Max roula sur ses talons, ses yeux perdant de leur sauvagerie.

			— Merde, murmura-t-il.

			Je le giflai — ma main faible sur sa joue — une seconde avant que Wanda me propulse sur le plancher.

			Pietr nous enjamba pour prendre une position de sprinter, les lèvres découvrant ses dents qui s’allongeaient déjà.

			Les yeux de Max s’élargirent et son visage s’étira. Le bruit de ses articulations glissant de leurs cavités dans un clapotis humide avertit son corps qu’il commençait à se transformer.

			Dans une folle tentative, je saisis le bras de Pietr, le suppliant d’arrêter. Mais céder n’était pas dans sa nature.

			Wanda me tira loin d’eux, me poussant contre la causeuse.

			— Il avait presque fait taire sa réaction de loup dominant. À quoi pensais-tu ? La déclencher de nouveau, contre toi ?

			— Non…

			Ma vue se brouilla, tout comme les formes de Pietr et de Max. Leurs colonnes ondulèrent tandis que les loups en eux se libéraient de leurs vêtements et de leur peau d’humains.

			— Non ! hurlai-je.

			Les mâchoires claquèrent et leurs dents s’entrechoquèrent cruellement ensemble alors que Pietr et Max plongeaient l’un vers l’autre. Pietr, enveloppé de fourrure, dont le long poil foncé de son dos s’élevait pour former une crête épaisse, tourna autour de Max jusqu’à ce qu’une de ses épaules heurte une petite table.

			Max s’éleva de toute sa grandeur sur ses quatre pattes, rappelant à Pietr leur différence de taille. Les pattes sculptées de la causeuse s’enfoncèrent dans mon dos.

			— Pietr ! hurlai-je. Abandonne ! Soumets-toi !

			Je couvris mon visage quand Max bondit vers lui. Pietr l’esquiva, laissant Max glisser et percuter le mur.

			Une photo de la cathédrale Saint-Basile s’écrasa sur le dos de Max, qui s’ébroua, éclaboussant la pièce de minuscules éclats de verre comme une pluie coupante. Max grogna, le son provenant de la partie la plus sombre de lui. Il se retourna, ses griffes adhérant au plancher, repoussant le tapis et éraflant le plancher de bois, alors qu’il s’élançait à nouveau vers Pietr.

			Avec un wouf, il l’atteignit, faisant rouler Pietr avec lui contre une table, qui s’effondra sur eux.

			Pietr se libéra de l’emprise des dents de Max et l’odeur de sang enveloppa l’air. Pietr se releva, un filet de sang s’écoulant d’une coupure sur son épaule. Secouant sa fourrure, il éclaboussa la pièce de rouge cramoisi.

			Je clignai des yeux et tendis la main pour toucher quelque chose de chaud et d’humide sur ma joue. En découvrant du sang au bout de mon doigt, je fus parcourue de frissons.

			Pietr chargea, avançant en ligne droite et tournant vers la gauche au dernier moment — une feinte intrépide —, puis glissa, son dos sur le plancher, le ventre en haut, ses dents agrippant la gorge de Max.

			Wanda se leva et chercha son arme sous son chemisier.

			— Non, dis-je en bondissant, repoussant sa main.

			— Cela va mal se terminer, dit-elle d’un ton brusque.

			— Garde ta main loin de ton arme, dis-je en regardant Pietr allongé dans sa peau de loup, la mâchoire accrochée à la gorge de son frère, prêt à déchirer sa trachée ou à ouvrir sa jugulaire.

			Max gémit. Pietr réajusta sa prise.

			— Il va le tuer, affirma Wanda.

			— Non, dis-je.

			Avant même d’y avoir réfléchi, je me trouvai près de Max, inclinée par-dessus son dos et son cou, fixant Pietr dans les yeux. 

			— Laisse-le, Pietr.

			Sa mâchoire bougea. Elle mastiqua.

			Max geignit.

			— Ses yeux sont en train de devenir vitreux, annonça Wanda.

			— Me vois-tu ?

			Je m’inclinai davantage, déséquilibrée par plus que ma posture précaire. Je tendis les bras afin de placer mes mains de chaque côté de la tête de Pietr.

			— Ne le touche pas, m’avertit Wanda. Il tranchera ta main avec autant de joie qu’il lèchera le sang de son propre frère.

			Pietr grogna comme pour montrer son accord. Effrayée, j’enlevai précipitamment mes mains.

			— Déboutonne ton chemisier.

			Je me retournai pour voir Catherine appuyée contre l’encadrement de la porte.

			— Quoi ?

			Elle haussa les épaules.

			— Après tout, nous sommes des animaux, Jessie. La survie et la domination nous mènent. Pietr a un profond désir de dominer et Max n’est pas suffisamment intelligent pour se soumettre.

			— Elle a raison, lança Alexi en toussant, puis en roulant sur lui-même afin d’observer la scène avec un détachement plein de curiosité. Donne-lui quelque chose vers quoi tourner son attention.

			— Je doute que déboutonner mon chemisier attire l’attention de Pietr.

			— Tu pourrais être surprise, murmura Alexi.

			Mon regard se tourna vers Wanda.

			— Fais ce que tu dois faire avant que je fasse ce que je dois faire, m’avisa-t-elle en tapotant l’étui de son arme blottie sous son chemisier.

			Max commença à glisser davantage, ses paupières se fermant. Je tripotai les boutons de mon chemisier.

			— Pietr, chuchotai-je en me penchant pour capter son regard.

			Le premier bouton se défit.

			Les yeux de Pietr se plissèrent.

			Je défis le second bouton.

			— Pietr, ne fais pas cela, le suppliai-je, concentrant mon regard sur le sien.

			Il observa mes doigts bouger, trembler et s’empêtrer. Ses yeux s’agrandirent quand il aperçut un peu plus de peau nue.

			— Tu n’es pas un monstre.

			Je lâchai un profond soupir. Ce n’est pas ce que j’avais imaginé comme moment avec mon ex-copain loup-garou — déboutonner mon chemisier. Pas devant un auditoire.

			Je tentai de voir cela comme une actrice jouant un rôle avec un acteur étrange. Quelque chose de nécessaire. Mais rien à voir avec une quelconque relation. Je repoussai l’idée que j’avais eu D en art dramatique. Ma vie devrait dorénavant me donner des points supplémentaires

			Le troisième bouton se défit et la tension quitta la mâchoire de Pietr. Il lâcha prise. Il y eut un bruit sourd lorsque le derrière de sa tête frappa le plancher. Il roula sur lui-même pour se redresser et se coucher sur son ventre poilu, toute son attention canine figée, sa langue pendante. Grâce à son instinct animal, ses yeux demeurèrent remplis d’espoir, enthousiasmés par ce qui se cachait derrière le quatrième bouton.

			Max tomba sur le plancher en gémissant. Un œil toujours ouvert, il s’attarda aussi sur le quatrième bouton, dans l’expectative.

			Catherine hurla et je rougis, me reboutonnant en un temps record.

			— Que t’avais-je dit, Jessie ? Les hommes peuvent être de vrais chiens, affirma Wanda en faisant blouser son chemisier sur son étui.

			Je gardai mes yeux sur elle afin d’éviter la distraction que pouvait causer la vue de deux gars se glissant dans les vêtements dont leurs homologues loups s’étaient départis.

			Max parla le premier, maintenant dans son pantalon, passant sa main dans ses cheveux emmêlés.

			— Merci, Jessie, dit-il avec une fausse modestie. Pour tout.

			Il sourit et frotta la vilaine ecchymose qui s’estompait déjà sur sa gorge.

			La tête de Pietr se leva, le début d’un grognement se faisant entendre. Du sang barrait son épaule, mais la longue coupure guérit sous mes yeux.

			M’appuyant fermement sur mes jambes, je frappai lourdement des pieds.

			— Tu vois ça, Pietr Rusakova ?

			Il fit rouler ses yeux de mes pieds à mon visage, ne s’arrêtant que brièvement sur les boutons de mon chemisier.

			— Da, dit-il d’une voix enrouée.

			— C’est moi qui décide. On ne se bagarre pas avec la famille.

			Il arqua un sourcil. 

			— Et ne t’attends pas à ce que je fasse, commençai-je, mes mots s’emmêlant et la chaleur faisant rougir mes joues, cela pour toi à nouveau non plus.

			Je croisai les bras.

			Ses lèvres se crispèrent.

			— Je n’en espère pas autant, murmura-t-il.

			Max poussa un grognement de mépris.

			— C’est tout ce que tu espèreras, maintenant, petit frère !

			Je lui lançai un coup de pied sur la jambe. Pas violemment. Mais c’était mieux que d’avoir à déboutonner une partie de mon chemisier à nouveau. Et beaucoup plus satisfaisant, aussi.

			— Tu t’es presque fait arracher la tête.

			— Parce que tu as menacé Jess, expliqua Pietr d’une voix égale.

			Max frotta sa mâchoire, se rappelant ma gifle.

			Ma main me faisait mal. Max avait la tête dure de plus d’une manière. Je me rappellerais la gifle probablement plus longtemps que lui.

			— Jamais je ne ferais de mal à Jessie.

			— Ça, c’est cerrrtain, dit Pietr.

			Mon cœur fit un bond, mais je me souvins que ce n’était pas à propos de moi. Ce n’était que des stupidités de loup alpha et bêta, rien de plus. Je n’étais qu’un territoire à gagner. Et moi, c’est la frustration qui me gagnait.

			Max me regarda en baissant les yeux, se soumettant pour le moment.

			— Désolé, Jessie. Est-ce que ça va ?

			— Oui, je vais bien, insistai-je. Pourquoi tout le monde se préoccupe-t-il de moi ? Demandez à Alexi comment il va.

			Alexi inclina la tête en détournant le regard.

			— Il faudrait que cela nous intéresse pour le lui demander, répondit Max avec sa logique simple et effrayante.

			— Il a été votre frère pendant des années, leur rappelai-je.

			Catherine fronça les sourcils.

			— Il a joué à être notre frère pendant des années. Il n’a aucune filiation. Nous ne partageons aucun sang, aucun ADN. Aucune parenté.

			— Mais vous partagez un lien.

			Trois paires d’yeux rencontrèrent les miens. Ils m’évaluèrent comme s’ils étaient à nouveau loups, plus férocement sauvages que l’inverse.

			— Le lien de votre secret.

			— Et cela signifie qu’il est un boulet, affirma Max.

			— Et moi, suis-je un boulet, Max ? demandai-je en faisant un pas en avant.

			Wanda siffla.

			— As-tu envie de mourir ?

			— Je connais la même chose qu’Alexi. Vas-tu essayer de me tuer ?

			— N’as-tu donc aucun bon sens ? se demanda Wanda à voix haute. Médiatrice !

			— Eh bien, Max ? Vas-tu essayer de m’étouffer aussi ?

			Max glissa un doigt sur le contour du tapis.

			— Non, dit-il en levant une épaule. Tu es étrange…

			— Dixit un loup-garou, marmonnai-je.

			Wanda jura. Et ce n’était pas la première fois depuis que nous étions entrées dans la pièce.

			Max esquissa un sourire en coin.

			— Je te fais confiance, Jessie. Avant, je lui faisais confiance à lui aussi. Mais maintenant, il doit simplement partir.

			— Malheureusement, cela ne fonctionnera pas. Il est le seul à avoir l’âge légal pour être votre tuteur, fit remarquer Wanda.

			— Dans quelques mois…, grogna Max en se relevant, nous rappelant à tous l’approche de son dix-huitième anniversaire. 

			Puis, il croisa les bras et écarta les jambes, se préparant à la confrontation.

			Avec un soupir, Wanda poursuivit.

			— S’il part, vous finirez tous sous la garde de l’État.

			— En famille d’accueil, réalisai-je.

			— Oui. Vous serez probablement séparés, car les groupes sont plus difficiles à placer.

			Les trois Rusakova de race pure ronchonnèrent.

			Alexi s’assit plus droit, massant son cou d’une main lente et stimulante.

			— Comment lui faire confiance à nouveau ? protesta subtilement Pietr.

			— Peut-être que c’est impossible. Souvenez-vous : « Garde tes amis près et tes ennemis plus près encore », cita Wanda.

			— Excellent conseil, convint Max. C’est exactement la raison pour laquelle nous te gardons près.

			— Nous devrions partir, suggéra Wanda en m’attrapant par le bras.

			En obéissant, je sentis le regard de Pietr nous suivre alors que nous franchissions la porte et nous rendions jusqu’à la voiture de Wanda.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 20

			Papa ouvrit la porte et je me glissai le long du mur métallique, chuchotant des paroles apaisantes à Rio alors que je la faisais reculer hors de la remorque. Tout autour, des chevaux et des cavaliers s’échauffaient pour la compétition du Cavalier doré. J’allais devoir remercier Derek de m’avoir fait entrer et le remercier aussi de ne pas être présent. Je lui avais dit que j’avais besoin de me concentrer. C’était la vérité.

			Je revenais à la normalité.

			Ce serait ma première compétition de sauts depuis la mort de maman. Même si je m’étais beaucoup exercée et même si Rio était bonne, je savais que les tribunes seraient plus silencieuses sans les cris d’encouragement intermittents de maman.

			Je cherchai ma pierre de souci, mais voulus mon pendentif d’ambre en forme de cœur. Comme une sorte de soutien. Ce matin, j’avais mis le collier avec le netsuke de lapin de maman. Chaud contre ma peau, il était solide. Un lien avec mon passé.

			— Marchons, dis-je à Rio. Étirons ces pattes.

			Papa jeta un regard dans ma direction, son visage submergé de ce que le mien camouflait. Il avait toujours été aux côtés de maman dans ces moments, Annabelle Lee aussi. C’était difficile pour nous tous. La camionnette s’éloigna.

			J’observai le parcours. Huit sauts, une haie rivière avec beaucoup d’eau. Tout à fait faisable. Rio caracolait, impatiente de faire la compétition. C’était plus qu’une compétition, c’était une manière de retrouver une partie de ma vie que j’avais presque perdue en perdant maman. C’était une récompense pour Rio.

			Lorsque Pietr me snobait, qu’Annabelle Lee se réfugiait dans un livre et qu’il ne me restait que papa me regardant avec des yeux remplis de déception, je me tournais vers Rio. Elle méritait d’avoir du plaisir sur un parcours parsemé de barrières et d’eau.

			Et moi aussi. Il n’y avait aucune cachotterie entre un cheval et un cavalier. Chaque mouvement qu’elle faisait et chaque muscle qu’elle bougeait révélaient une vérité subtile que je reconnaissais et interprétais. Et l’unique manière de remporter une compétition de sauts était par une bonne communication.

			Ouverte et honnête.

			Lorsque Pietr et moi nous étions éloignés, Rio et moi nous étions rapprochées.

			C’était juste que Rio ait le droit de jouer à sauter par-dessus les barrières et à courir à travers un parcours excitant et cahoteux avec des marécages. Je voulais qu’elle soit heureuse. Et si je gagnais ?

			Ce serait un plus.

			Quelques cavaliers de ma catégorie étaient déjà passés lorsqu’on annonça le nom de Georgia Main. Je reculai Rio afin de la regarder. Le temps s’enclencha et elle courut à travers le parcours, son cheval — que j’avais admiré il y avait un moment — approchant lestement des barrières et volant magnifiquement par-dessus chacune. Un parcours presque sans faute, un temps super, mais je connaissais suffisamment Georgia pour savoir qu’elle resterait humble au sujet de sa performance. Être une étoile montante ne lui était pas monté à la tête.

			Nos noms furent annoncés et je montai Rio, la guidant jusqu’au terrain. J’ajustai la mentonnière de mon casque et attendis le signal. Parcourant des yeux les tribunes, je trouvai papa et Annabelle Lee. Cette dernière déposa son livre pour regarder.

			Mais quelque chose attira mon attention. Malgré le fait que je ne cadrais moi-même pas bien dans la foule de compétition équestre — elle était chic, élégante et généralement fortunée — je reconnus aisément d’autres personnes qui ne cadraient pas dans le moule. Et ils étaient plusieurs. Des hommes. Larges d’épaules, grands, avec une rigidité dans leur posture et une expression dure qui parlaient de survie dans des moments difficiles.

			Ils semblaient plus mal à l’aise qu’un cavalier débutant lors de sa première course. Pas des spectateurs ordinaires. Même s’ils se tenaient à l’écart les uns des autres, ils semblaient communiquer. Un regard de l’un vers un autre, un téléphone portable se levant quelque temps avant un autre.

			L’un d’entre eux regarda vers les tribunes. Puis un deuxième. Puis un troisième. Et un quatrième. Ils regardaient tous papa et Annabelle Lee. La foule était parsemée de loups-garous, et pas ceux qui faisaient bouillir mon sang, mais ceux qui le glaçaient. Des hommes marqués ; la mafia.

			Rio bondit au son du signal, m’arrachant à ma peur. C’était un endroit public. Bondé. Papa et Annabelle Lee ne craignaient rien. Je me concentrai sur la tâche à exécuter, c’est-à-dire aider Rio à montrer combien elle était incroyable lorsqu’elle sautait et se dépassait.

			Rio était une bête magnifique. Ses pattes plièrent haut et uniformément à chaque saut, son cou allongé, aussi gracieuse qu’un cygne. Les oreilles dressées, elle ignora le stress que je lui télégraphiais.

			Je n’étais pas inquiète au sujet de la course, j’étais inquiète de ce qui viendrait après. Si nous sautions les barrières correctement, nous allions devoir sortir et capter l’attention de papa et d’Annabelle Lee, espérant pouvoir nous rendre jusqu’à la camionnette avant que la mafia ne se décide à bouger.

			Mais si nous ne sautions pas correctement…

			Rio n’hésita jamais, même si mon cœur cognait à l’opposé du rythme de sa galopade. Elle franchit les verticales facilement jusqu’à ce que nous arrivions devant un large oxer de deux barrières. Ses sabots arrière frôlèrent la barrière et je décidai de saisir ma chance.

			Je glissai de la selle, tombant tandis que la foule gémissait. Glisser. Rouler. Cela semblait si simple, mais ce fut dur pour mes os. Mon dos craqua, mes jambes s’emmêlèrent et mes dents cliquetèrent lors de l’impact.

			Je m’immobilisai, le visage dans le gazon.

			Aïe.

			Rio recula, me poussant de son chanfrein, me reniflant, perplexe.

			Les médecins se ruèrent sur moi, leurs doigts fouillant mon cou et me glissant un collet avant de me rouler sur un brancard et de me lever.

			— Je vais bien, les rassurai-je. 

			Mais pas trop.

			Rio fut sortie avec moi, sa tête dodelinant près de moi, les oreilles tressautant lorsqu’elle s’ébroua.

			— Je vais bien, répétai-je.

			À l’extérieur du parcours, Annabelle Lee et papa nous rattrapèrent.

			— Sérieusement, dis-je en observant la mafia se regrouper, puis se disperser. Je vais bien. Je veux rentrer à la maison.

			Papa regarda les médecins.

			— Est-ce qu’elle va bien ?

			— Nous allons l’examiner dans l’ambulance. Vous pouvez venir.

			Papa prit Rio et se pressa d’aller chercher la camionnette et d’y installer Annabelle Lee. En les regardant partir, je pensai à retenir mon souffle jusqu’à ce qu’ils réapparaissent.

			— Jessie, appela une voix. 

			Je me tournai pour voir Georgia. Aïe. 

			— Je n’avais jamais pensé que je te verrais tomber, admit-elle. Ça va ?

			— Ouais, dis-je pendant que les médecins m’aidaient à me lever. Ça va, poursuivis-je, alors qu’ils plongeaient une lumière dans mes yeux et que je résistais à l’envie de les frapper. Hé, félicitations pour ton parcours presque sans faute.

			Georgia baissa la tête et sourit.

			— Gracie est un cheval sensationnel.

			Quelqu’un saisit mon poignet pour trouver mon pouls. Il monterait en flèche si la mafia réapparaissait.

			— Ne dois-tu pas aller accepter un prix ou quelque chose ? Tu ne dois pas être en retard.

			— Ouais. J’ai cru que vous alliez nous battre. Je l’espérais presque. Cela aurait fait une histoire de retour géniale.

			— Les choses changent, dis-je en m’efforçant de garder mon sourire alors que je m’apercevais que je venais de citer Pietr. Tu mérites entièrement la victoire.

			Elle sourit et se dirigea vers les juges qui attendaient.

			Les médecins annoncèrent ce que j’aurais pu parier.

			— Elle sera ankylosée et aura quelques ecchymoses, mais à part cela, elle va bien.

			Ils m’aidèrent à monter dans la camionnette et papa nous conduisit à la maison rapidement. Tout le long du trajet, je regardai dans le rétroviseur extérieur, me demandant pourquoi nous n’avions pas été suivis, espérant que je m’étais trompée concernant les hommes dissimulés dans la foule du Cavalier doré.

			À la maison, je mis Google en marche. Si je devais avoir affaire avec des membres de la mafia russe, je voulais en savoir plus à leur sujet. J’avais eu de la chance, aujourd’hui.

			Comme on devait s’y attendre, les membres de la mafia russe ressemblaient à de nombreux hommes. Comme Nickolai l’avait mentionné, plusieurs d’entre eux avaient d’abord été de bons hommes, des militaires, qui, à leur retour de la guerre, avaient découvert que les promesses que leur gouvernement avait faites n’avaient pas été tenues. Désillusionnés et sans soutien, ils s’étaient retournés vers la rue pour survivre.

			La mafia les avait recueillis, les avait entraînés et leur avait donné de nouveaux ordres. Ils ne devaient pas avoir d’autre famille en dehors de la mafia. Aucune affiliation. Aucun lien. Ce qu’ils avaient, ils l’avaient pris. Dans la mafia, l’honneur ne se trouvait que dans des arrange-ments malhonnêtes, selon ce que j’avais appris. Des hommes qui avaient autrefois protégé la Russie la déchiraient parce qu’ils n’entrevoyaient pas d’autre choix.

			Et maintenant, ils étaient ici.

			Je voulus voir des photographies. Y en aurait-il que je reconnaîtrais ? Mais ma recherche me donna un tout autre monde d’images. Un monde rempli presque autant d’encre que de sang. Les tatouages marquaient les mafieux en tant que participants du monde de la pègre de la Russie.

			Même le sabre marquant les Rusakova de sang pur était un insigne militaire et un tatouage de plus en plus commun pour les mafieux d’Amérique. Ils se désignaient eux-mêmes comme « loups-garous » : humains et malicieusement inaperçus le jour, ils s’épanouissaient parmi les gens comme des monstres la nuit.

			Assise devant mon ordinateur, je fus étonnée par les histoires qui pouvaient être décodées dans les tatouages des mafieux. Chaque flèche sur une église représentait un meurtre commis. Une toile d’araignée illustrait quelqu’un qui était prisonnier d’une dépendance. Deux étoiles sur la poitrine ou sur les genoux signifiaient qu’ils étaient des capitaines dans l’armée de la mafia.

			Je me sentis nauséeuse et j’éteignis mon ordinateur. Passer de protecteurs d’un peuple à sa plus grande menace interne… Et se rendre compte qu’ils avaient été forcés dans cette direction… Je n’étais pas certaine de ce qui était le plus dérangeant. Mais je commençai à découvrir que les choix n’étaient pas simplement noirs ou blancs. Nous pataugions dans une variété de nuances de gris.

			Et trop souvent, les décisions les plus difficiles étaient basées sur la survie.

			Malheureusement, l’arrivée d’une nouvelle semaine ne garantissait pas du tout qu’elle serait meilleure.

			Les Rusakova continuèrent d’explorer et Cat m’expliqua qu’ils rentraient toujours les mains vides. Pietr ne m’expliqua rien. Je me plongeai dans une multitude de cartes de Junction, mais aucun endroit ne semblait adéquat pour cacher un loup-garou.

			Lundi, nous nous assîmes sur les gradins du gymnase pour les photographies de classe. Mardi, l’école pleura le suicide d’un autre étudiant et Derek perdit un autre ami. Remarquant qu’il n’était pas à l’école, je décidai de profiter de cette occasion pour lui téléphoner pour la première fois.

			— Hé, lança-t-il joyeusement.

			J’attendis.

			— Hé. Tu n’étais pas à l’école, aujourd’hui.

			— Est-ce que je t’ai manqué ?

			Son sourire était audible.

			— J’ai cru… Je suis désolée. Je suis désolée à propos de Mike.

			À l’autre bout, la ligne devint silencieuse.

			— Oh. Ouais, dit-il finalement. Il était un bon joueur de football.

			— Cela doit être difficile… de perdre un ami.

			Encore une fois, je fis face au silence. J’attendis.

			— Hum, ouais. Je suppose que cela était devenu trop pénible, lâcha Derek sombrement.

			Devenu trop pénible ? Le Mike que je connaissais était toujours en train de plaisanter, de rire. Une maison près de la colline, deux parents et un frère plus jeune. Des notes correctes, aussi, si je me souvenais bien. Évidemment, Mike ne faisait pas partie de mon cercle d’amis. Alors, je ne le connaissais pas vraiment. Je fis une pause, tâchant d’obtenir des réponses qui ne vinrent pas au téléphone.

			— Ouais. C’est moche, conclut Derek, la voix grave. Alors, comment s’est passé ta journée ? demanda-t-il, sa voix s’égayant.

			Mal à l’aise, je bavardai jusqu’à ce que je trouve une excuse pour raccrocher.

			Mercredi, nous reçûmes nos photographies de classe. Sophia tenait la sienne, regardant quelque chose de manière perplexe, son visage intense.

			— Tu es très belle, lui assurai-je. Photo parfaite.

			Étonnée, elle siffla.

			— La mienne est tellement floue, dit-elle en plissant les yeux.

			— Vraiment ? Laisse-moi voir.

			Je saisis sa photographie et regardai à nouveau Sophia. Mes lèvres se collèrent et je les humectai.

			— Floue ? demandai-je.

			— Peut-être est-ce les allergies, conclut-elle, reprenant sa photo, puis frottant ses yeux.

			— Est-ce qu’elle est encore floue ?

			— À beaucoup d’endroits, répondit-elle avant de presser ses lèvres, qui formèrent une mince ligne pâle. Elle n’est pas floue du tout, n’est-ce pas, Jessie ?

			— Non.

			— Merde.

			Elle fourra la photo dans son enveloppe beige.

			— Soph… que se passe-t-il ? Tu ne veux plus faire les photos pour le journal, tu as vidé ton casier et…

			Je m’arrêtai, me souvenant de la liste du remue-méninges contenant le message à peine camouflé.

			La foule d’étudiants passant de classe en classe diminua, mais Sophia sembla éperdue de se faire questionner si ouvertement.

			Trop rapidement, la cloche des retardataires allait sonner. Pourquoi devais-je toujours poser les questions difficiles entre les cours ?

			— Dans les toilettes des filles.

			Je la guidai dans le couloir et ouvris la porte d’un coup d’épaule.

			— Tu me fais peur. La photo est parfaite. Alors, que se passe-t-il ? Est-ce que tu as des problèmes oculaires ? As-tu besoin de voir un médecin ?

			Elle éclata de rire et la chair de poule frémit sur mes bras.

			— Un médecin ne pourra pas m’aider… peut-être un sorcier, ajouta-t-elle en gloussant. Si ce n’était que ma vision… Mes yeux me donnent indéniablement des problèmes.

			Elle se détourna de moi afin de vérifier chaque cabine jusqu’à ce qu’elle ait la certitude que nous étions seules.

			Je sentis qu’elle ne pensait pas exactement ce qu’elle venait de dire, alors je lui posai l’étrange question suivante.

			— Tu te souviens quand nous avions fait le remue-méninges pour cet article et que Derek et Jake étaient entrés dans le salon des professeurs ?

			— Je me souviens que j’ai fait la plus grande partie du remue-méninges.

			— C’est vrai, admis-je. Sais-tu qu’il y avait un message dans ce que tu as écrit ?

			— Un quoi ?

			Je déposai mon sac à dos sur le lavabo et sortis mon cahier de notes concernant le journal de l’école.

			— Voilà.

			Je lui tendis la feuille, passant mon doigt sur les premières lettres de chacune des phrases qu’elle avait écrites à la hâte.

			PRUDENCE.

			Étonnée, elle haussa la voix.

			— Maintenant, c’est toi qui me fais peur.

			— Non, insistai-je. Au début, je ne savais pas ce que cela signifiait. Mais après… eh bien, quelque chose d’étrange est arrivé, plus tard cette nuit-là. Et PRUDENCE semblait être une émotion qui cadrait bien avec l’événement.

			— Je n’arrive pas à y croire.

			— Que se passe-t-il, Soph ? Est-ce que cela t’arrive souvent ?

			— Cela ? demanda-t-elle en agitant ma feuille et me la jetant contre la poitrine. Non. Ça ne m’arrive pas souvent.

			Je déglutis. Comme une personne normale vivant une vie plus que normale.

			— Vois-tu des choses étranges ?

			— Nous sommes au lycée. Nous voyons tous des choses étranges.

			La douce Sophia était partie et elle fut remplacée par la même anxieuse et furieuse Sophia que j’avais vu confronter Derek ce jour-là.

			— Il y a plus sur cette photo que tu le dis. Quelles sortes de choses étranges vois-tu ?

			— Peut-être que je ne veux pas en parler. Peut-être que je suis parfaitement à l’aise de vous laisser, toi et Sarah, être les folles de cette école.

			— Suuuper. Peut-être que si tu m’en parles, je pourrai t’aider.

			— Tu ne peux pas défaire ce qui m’a été fait, railla-t-elle. Cette chose que j’ai, c’est permanent. Je préfère ne pas en parler. Terminons cela en disant que j’ai essayé de m’en débarrasser.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Dieu, Jessie. Tu es tellement frustrante, parfois, souffla-t-elle. D’accord. Je vais te laisser entrer dans mon petit monde fou, dit-elle en tirant la photo hors de son enveloppe et en la pressant contre le miroir de la salle de bain. Que vois-tu là ?

			— La classe avec laquelle nous obtiendrons nos diplômes. Enfin, avec en plus quelques personnes qui ne l’obtiendront probablement pas en même temps.

			Elle roula les yeux.

			— Super. Stylo, s’il te plaît.

			Perplexe, je la regardai.

			— Allez ! On se dépêche, dit-elle en claquant des doigts.

			J’obéis et l’observai gribouiller sur l’énorme photographie, le miroir reflétant sa concentration extrême. Elle se recula, fronçant les sourcils, mais semblant satisfaite.

			— Tout ça ? dit-elle en faisant courir son doigt sur les endroits gribouillés. Flou.

			— Vraiment ?

			Je sortis ma photo et la comparai. Quelques endroits n’étaient pas marqués.

			— Et ceux-ci ? demandai-je en les touchant un à un.

			Le directeur adjoint Perlson, Derek Jamieson, Pietr, Cat, Sarah, Sophia.

			Moi.

			— Est-ce que tous ces membres de la classe sont clairs ?

			— Comme du cristal.

			— Pourquoi ?

			— J’y ai beaucoup réfléchi. Je crois que cela a trait aux intentions. Motivation. Je sens que… que ces gens ont des buts clairs. Au-delà de gagner sa vie, avoir de bonnes notes ou marquer. Au football ou avec les filles, dit-elle en gloussant. C’est presque comme s’ils, ou plutôt nous, avions une vocation. Et que nous étions déjà sur notre voie, termina-t-elle en me rendant mon stylo. Étrange, n’est-ce pas ?

			La part de moi-même qui acceptait l’existence des loups-garous paniqua brièvement à cette idée.

			— Peux-tu, disons, lire leur motivation ? Voir quelle est leur vocation ? Ce qui les motive ?

			Elle haussa les épaules.

			— Peut-être un jour. Je sais simplement que nous sommes différents.

			— Peux-tu faire cela avec n’importe quelle photo ?

			— Pas vraiment. Elle doit être récente. Peut-être est-ce que cela a à voir avec l’énergie. J’essaie de chercher, mais que doit-on mettre dans Google pour cela ? C’est tellement étrange.

			— Bienvenue dans mon monde.

			Il y avait un coin, un peu plus loin que les gradins, que Sophia avait aussi soigneusement évité de gribouiller. C’était une forme vaguement humaine. Je la tapotai du doigt.

			— Et ça ?

			Sophia sourit.

			— Prête pour le vrai tour dans mon monde fou ?

			— La plupart des jours, c’est moi qui vis dans ce monde.

			— D’accord. Parfois, je vois une femme. Elle est brouillée. Comme si elle n’était pas vraiment ici et pas vraiment… là, finit-elle en faisant un signe de la main. Peu importe où « là » se trouve.

			— Comme un fantôme ?

			Ses lèvres s’écrasèrent ensemble et coururent d’un côté à l’autre de son visage. C’était la première fois que Sophia paraissait laide.

			— Ouais.

			— Qui est-elle ?

			— Ta mère.

			Mon monde se figea pendant une minute et je suffoquai. La photo glissa de mes doigts et Sophia l’attrapa alors que je m’effondrais.

			— Il y a encore mieux. Elle a un message pour toi.

			Je déglutis, le bruit résonnant dans mes oreilles. La boule dans ma gorge refusa de bouger.

			— Je n’en ai qu’une partie, jusqu’à maintenant, admit-elle. En fait, dit-elle en tirant sur ma feuille à nouveau, on dirait que tu as vu la même partie que moi.

			PRUDENCE.

		

	
		
			CHAPITRE 21

			Ce fut l’expédition pour notre cours d’apprentissage la plus étrange jusqu’à ce jour. Toute la journée, Pietr avait gardé ses distances, mais chaque fois que Derek s’approchait, le regard de Pietr me trouvait. Il ne dit jamais un mot et ne m’effleura même pas quand nous nous croisâmes dans le couloir.

			Dans l’autobus en direction du Chêne doré, Pietr s’assit à l’avant. Hascal, Smith et Jaikin reprirent rapidement notre jeu habituel de drague, mais mon cœur n’y était pas.

			— Jessie, crachota Hascal, tu n’es pas vraiment ici, n’est-ce pas ? demanda-t-il en agitant une main si pâle qu’elle était presque translucide.

			— Désolée, les gars, je…

			— Est-ce que c’est la faute de Derek ? C’est sûrement la faute de Derek. Il lui a donné beaucoup, beaucoup, d’attention récemment, railla Jaikin.

			— Ou Maximilian Rusakova. Il s’accroche à elle.

			Mes trois intellectuels préférés se regardèrent, hochant la tête sagement, et se retournèrent vers moi.

			— Pas du tout, répondis-je en insistant sur le « pas » pour le souligner. Je suis simplement épuisée. Stressée. J’ai la tête qui tambourine.

			Smith tapota mon bras, son contact moite me donnant la chair de poule.

			— As-tu essayé une bonne infusion ?

			— Mmm. Celle que ze préfère est la camomille.

			Je lançai un regard vers Hascal. Il recommençait à zozoter ; un malheureux effet secondaire de ses graves allergies à n’importe quoi touchant la race canine. Il était donc allergique aux chiens, aux loups, aux chacals et, évidemment, aux loups-garous.

			— Je la recommande vivement, conclut-il en reniflant.

			Je hochai la tête et entrouvris la fenêtre. Celle de Pietr était ouverte.

			— Merci, les gars, mais je ne crois pas qu’une infusion pourra m’aider. Hé, pendant que j’ai les trois gars les plus intelligents de l’école sous la main, commençai-je en les regardant rougir, que pensez-vous de la nouvelle vague de suicides chez les adolescents ?

			— C’est tragique, statua Smith.

			Les autres hochèrent la tête.

			— D’accord, je reformule. Pourquoi croyez-vous que nous assistons à une soudaine recrudescence de suicides chez les jeunes ?

			Smith craqua ses jointures, le son me rappelant le bruit que faisaient les articulations de Pietr lorsqu’elles glissaient de leur emplacement quand il se transformait.

			— J’ai tendance à croire que nous n’assistons pas à une recrudescence du suicide chez les jeunes, mais qu’avec l’accroissement de la couverture médiatique, nous sommes plus en mesure de présenter ce genre d’histoire au public, dit Smith.

			— Tu crois qu’il y a toujours eu le même nombre de suicides dans le secteur ?

			— Il y a, évidemment, des différences dans le nombre liées à la croissance de la population. La manière la plus facile de confirmer mon avis serait de faire un rapide tableau comparatif entre la population des dernières décennies et le nombre de suicides d’adolescents, et ensuite de les rapporter en ratio ou en pourcentage, selon ton choix.

			— Un tableau ? Ouaaais. Quelqu’un d’autre a une opinion ?

			— Ce n’est pas tant une opinion qu’une information que j’ai lue en ligne, me souligna Jaikin en intervenant. Je ne suis pas en mesure de dévoiler mes sources.

			Puis, il sourit.

			— Oh. Eux, marmonna Smith en roulant des yeux.

			— Quoi ? Qui sont ces « eux » ? demandai-je.

			— Jaikin se livre à des fantasmes de conspiration, expliqua Smith en examinant ses ongles, démontrant clairement sa désapprobation.

			— Es-tu un théoricien de la conspiration ? taquinai-je Jaikin.

			Il rougit.

			— Je laisse de la place à toutes les possibilités.

			— Il refuse complètement d’admettre le rasoir d’Occam, l’accusa Smith.

			Je me demandai ce que Smith penserait s’il découvrait qu’il était assis deux rangées derrière un loup-garou.

			— As-tu pensé que la vie est parfois si compliquée, que de ramener les choses à la réponse la plus simple, comme Occam le suggère, n’est pas suffisant ?

			Smith se tut. Il avait le béguin pour moi ; il n’allait pas discuter.

			— Tu es fascinant, assurai-je à Jaikin. Parle-moi de cette théorie sur les suicides.

			— Il semble que les plus récentes victimes ont laissé des notes intéressantes, un journal…

			— En fait, c’est un blogue, s’interposa Hascal en haletant.

			— C’est ça. Le blogueur écrivait chaque soir, laissant des notes détaillées sur ce qu’il avait fait et vu.

			— Est-ce qu’ils avaient quelque chose en commun ?

			Hascal pointa dans ma direction et toucha son nez.

			— Voui !

			Jaikin poursuivit.

			— Ils ont tous écrit ou dessiné quelque chose, ou clament avoir vu quelque chose ayant un lien avec les loups-garous.

			Je me raidis sur mon siège.

			— Des loups-garous ?

			Sans regarder, je sus que le langage corporel de Pietr reproduisait le mien.

			— Maintenant, elle comprend ce que je veux dire, déclara Smith. Ce n’est pas aussi fascinant que naïf, n’est-ce pas ?

			— Tu es jaloux, dit Jaikin de manière suffisante. Tu veux toi aussi être fascinant aux yeux de Jessie.

			Smith le regarda furieusement.

			— Des loups-garous, chuchotai-je.

			— C’est là une des myriades de possibilités, dit Jaikin avec un haussement d’épaules.

			J’enserrai mes bras, chassant un frisson à la pensée que les Rusakova étaient liés aux suicides.

			— Dis-moi ce que tu as entendu d’autre.

			— Si tu le demandes… Ces loups-garous, certains les appellent « lycanthropes » ou « hamrammr »…

			— Ou oborot, ajoutai-je.

			— En quelle langue est-ce ?

			— Russe.

			Les trois paires d’yeux se tournèrent vers Pietr. Smith tressauta et les yeux d’Hascal s’agrandirent derrière ses épaisses lunettes, lui donnant nettement l’apparence d’un hibou.

			— Quoi ? Je ne peux pas savoir des choses, de temps en temps ?

			Hascal tapota mon bras.

			— Tu es fascinante aussi, Jezzie.

			— Donc, un groupe de gens croit que les loups-garous installent les jeunes sur les rails de chemin de fer pour les tuer, conclut Jaikin.

			Le souvenir d’être sur les rails les yeux bandés, quelques instants avant que Pietr me pousse hors des rails, était si frais dans ma mémoire qu’un frisson me parcourut.

			— Pourquoi ?

			— Ont-ils besoin d’une raison ? Est-ce qu’un loup-garou, une créature aussi homme que bête, un monstre, s’en tient aux mêmes principes que nous ? Peut-être est-ce simplement rigolo.

			Je ne pus imaginer ce qui traversait la tête de Pietr.

			— Le meurtre en tant que passe-temps ? Cela me semble être de la pure méchanceté humaine, proposai-je. Une autre opinion ?

			— Certains ont suggéré que ce ne sont pas les loups-garous qui font cela, mais des gens qui veulent garder le secret sur les loups-garous, ajouta Jaikin.

			— Quoi ? Les loups-garous ont été repérés et une quelconque organisation clandestine élimine les témoins ? demandai-je, le cœur s’accélérant à cette possibilité. 

			Je secouai la tête. 

			— Une autre option ?

			Smith s’éclaircit la gorge.

			— La seule autre option est l’option. Les adolescents ont la réputation d’être insatisfaits. Nos hormones sont horriblement déséquilibrées, étouffant les hautes fonctions de nos cerveaux chaque fois que nous voyons une belle paire.

			— Ce doit être la raison pour laquelle tu n’arrives pas à faire d’algèbre quand tu es dans la même pièce que Jessie, gloussa Jaikin.

			Les épaules de Pietr furent secouées d’un rire.

			Smith eut l’air d’avoir sucé un citron.

			— Alors, repris-je, Smith, tu disais…

			— La plupart du temps, nous sommes simplement malheureux de ce que la vie nous offre. Nous nous débattons pour trouver notre place. Dans le monde et dans nos familles. La vie est tumultueuse. Alors que les facteurs de stress augmentent, il est naturel que la volonté de survivre devienne moindre chez certains des membres de notre espèce.

			— Alors pour toi, le suicide est un exemple de sélection naturelle ? demandai-je en espérant que ma consternation pouvait se lire sur mon visage. C’est dur, Smith, ajoutai-je pour m’en assurer. Je peux être en accord avec toi sur plusieurs autres points, mais…

			La camionnette se gara au Chêne doré et j’en sortis la première. Je lançai un regard à Pietr et il soupira, se résignant à être obligé de se dévouer. Nous décidâmes rapidement qui serait partenaire avec qui et nous partageâmes les animaux du refuge pour nos rondes.

			Smith fut irrité de voir que Pietr et moi étions réunis de nouveau.

			— Est-ce parce que tu es fâchée de ma réponse ?

			Je lui donnai un baiser sur la joue.

			— J’aurais cru qu’avec un aussi grand cerveau que le tien, il y aurait plus de place pour la compassion.

			Nous montâmes l’escalier à cause de l’aversion de Pietr pour les ascenseurs, un mélange d’émotions se bousculant en moi.

			— Nous devons parler.

			— Nous n’avons rien à voir avec les suicides, m’assura Pietr.

			Dans le creux de son bras, Victoria, un chaton d’Espagne (maintenant une habituée avec Tag, un carlin), se mit à miauler.

			— Tu devais le demander ?

			Il frotta son nez et cligna des yeux en me regardant, ses yeux rougissant pendant un instant alors que nous nous arrêtions dans l’escalier.

			— Parfois, entendre des choses aide. Es-tu en colère ?

			Il cligna jusqu’à ce que le rouge disparaisse.

			— Nyet, marmonna-t-il en gravissant l’escalier tandis que sa mâchoire tressaillait.

			Je changeai la manière dont je portais Tag et, en recommençant à monter, je posai ma question suivante.

			— Alors, pourquoi semblent-ils tous être liés aux loups-garous ? Comme si les victimes avaient vu quelque chose ? demandai-je avant de faire une pause, mes dents grinçant ensemble. Est-ce que Max est prudent ?

			— Max ? Prudent ? Ces deux mots ne devraient jamais être placés dans la même phrase. Tu devrais savoir cela, répondit-il avec une note d’avertissement dans la voix.

			— D’accord. Disons que des gens l’auraient repéré. Qui les voudrait morts à cause de ce qu’ils auraient vu ?

			Nous nous regardâmes et dîmes à l’unisson :

			— La CIA ?

			— Enfin, Wanda et Kent ont vraiment été embarrassants, admis-je, et dans l’église, on aurait dit que ce gars aurait vraiment pu…

			— Te tuer ? finit-il en me lançant un regard pour m’évaluer. Da.

			— D’accord. Ouais. On aurait vraiment dit qu’il allait me tirer dessus.

			— Exactement.

			Il frotta à nouveau son nez.

			— Des allergies ?

			Il secoua la tête et cligna ses yeux rouges en me regardant.

			— Mais je commence à me demander s’il est normal pour une agence du gouvernement d’agir de manière aussi…, dis-je avec un haussement d’épaules.

			En me retournant, je le surpris le nez enfoui dans la fourrure de Victoria. Je soulevai un sourcil.

			— Est-ce qu’elle sent suffisamment bon pour la manger ?

			Il gloussa. Mal à l’aise. Toute trace de rouge disparut de ses yeux. En m’observant, ils devinrent aussi clairs et bleus que la glace d’Arctique. Sa bouche dessina une mince ligne.

			— Et s’il y avait un nouveau joueur ?

			— Qui d’autre ? Merde, Pietr, nous devons déjà affronter la mafia russe et la CIA. Qui d’autre pourrait bien vous en vouloir ?

			— Qui ne nous en veut pas ? C’est une vie de chien, n’est-ce pas ? dit-il en m’ouvrant la porte. Ou peut-être que les gens ne sont pas ce qu’ils disent être. Les choses sont rarement ce qu’elles semblent être.

			Dixit un loup-garou, pensai-je.

			Hazel Feldman observa Pietr avec considérablement plus d’intérêt que la première fois qu’elle l’avait vu, lorsqu’elle avait convenu que Roméo et Juliette n’était pas une pièce romantique.

			— Je suis heureuse que tu fasses ton devoir à nouveau, dit-elle.

			Il souleva un sourcil en la regardant.

			— Je n’ai jamais arrêté. J’ai assisté à mon cours d’apprentissage sans interruption.

			— Il y a une différence entre assister à son cours et faire son devoir, jeune homme.

			Il haussa une épaule et lui tendit Victoria.

			— C’est une beauté, n’est-ce pas ? demanda Mme Feldman avec émerveillement. Mais avec des crocs si acérés. C’est ainsi qu’est le monde, n’est-ce pas ? Les plus belles choses sont souvent celles qui mordent le plus.

			— Vous parlez en énigmes, madame Feldman, remarquai-je en souriant. Je repars toujours d’ici avec un tas de choses auxquelles songer.

			— Bien, bien, dit-elle en caressant Victoria d’une main si lourde que la tête du chaton s’enfonçait et que ses yeux s’agrandissaient à chaque longue caresse qui allait de sa tête à sa queue. Es-tu prête à capituler, Jessie ?

			Du coin de l’œil, je vis Pietr incliner la tête, observant notre échange.

			— Je ne sais pas, confessai-je. Je ne suis pas certaine de vouloir connaître mon avenir.

			Elle me jeta un regard, ses yeux flétris se plissant, ce qui creusa ses rides en une crevasse.

			— Que sera, sera, marmonna-t-elle. « Demain n’est jamais certain. »

			— Da, convint Pietr. Mais la suite de la chanson ne laisse-t-elle pas entendre que nous ne pouvons pas connaître notre avenir ?

			— Je déteste cette chanson, claqua-t-elle. Peut-être que si je commençais par tes cartes, Pietr.

			Elle força Victoria dans les bras de Pietr et fouilla dans les plis de sa jupe volumineuse, puis sortit son magnifique paquet de cartes.

			— Bats les cartes.

			À contrecœur, Pietr traversa la pièce, ferma la porte et déposa Victoria sur le sol. Après avoir évidemment vérifié que la fenêtre était close. Il avait au moins appris cela de sa première visite. Il prit les cartes et fit une pause.

			— N’aie pas peur. Bats. L’avenir est un cadeau extraordinaire.

			— Certains d’entre nous n’ont pas le temps de le déballer, marmonna-t-il.

			— Pardon ? demanda-t-elle en plaçant une main autour de son oreille.

			— Il dit qu’il est désolé d’être aussi taciturne.

			Il regarda dans ma direction, mais brièvement. Il battit les cartes comme un pro d’une main rapide et sûre.

			— Je pige.

			Elle sourit.

			— Tu as déjà fait cela auparavant.

			— Da, j’ai une sœur fascinée par de telles activités inutiles.

			— Si tu crois que ce qu’elle fait est inutile, c’est qu’elle n’est pas encore bonne.

			Elle prit les cartes et les déploya en éventail dans ses mains, face vers le sol.

			— Peut-être vais-je te convertir. Pige une carte pour ton passé récent.

			Ce qu’il fit.

			— La Tour. Tu as récemment vécu un grand changement.

			— Je suis un adolescent. Les choses changent constamment.

			— Dois-je être plus précise ?

			— Vous pouvez essayer, répliquai-je témérairement.

			En tenant les cartes, elle ferma les yeux pendant un moment.

			— Ton plus récent anniversaire était rempli de surprises.

			Mes dents s’enfoncèrent dans ma lèvre inférieure.

			Pietr ne laissa voir aucun signe qu’elle avait touché quelque chose.

			— Continuez.

			Elle fit parcourir son pouce sur la carte, la contemplant.

			— Tu t’attendais à être blessé, ce jour-là, pas trahi. Mais quelqu’un près de toi t’a surpris. Non. Deux personnes t’ont surpris. Une avec une trahison et l’autre avec une acceptation, se corrigea-t-elle.

			Les sourcils de Pietr s’abaissèrent.

			— Une autre carte ? Pour l’avenir rapproché.

			— Da.

			Il tira une autre carte de l’éventail.

			Elle la retourna.

			— Oh.

			Ses lèvres glissèrent vers le côté tandis qu’elle réfléchissait à la signification ou peut-être aux mots pour une explication.

			— Il y a de la mort à l’horizon.

			Les yeux de Pietr se fermèrent pendant une fraction de seconde et il déglutit.

			— C’est un cycle qui se répète, une boucle prête à être bouclée. Tu peux te battre, mais elle arrive. Rapidement.

			Je tendis la main vers lui, mais il recula doucement.

			— Pietr…

			— Ce n’est rien que je ne sache déjà. Si vous voulez me convertir, vous allez devoir faire beaucoup mieux.

			— Très bien, dit-elle, ses lèvres se tordant en un sourire diabolique. Une autre carte. Pour un secret que tu gardes.

			Il tendit la main, mais elle retira vivement les cartes.

			— Non. Penses-y. Aie-le en tête. Que désires-tu cacher le plus ? Quel secret refuses-tu de partager ?

			Il s’humecta les lèvres, la mâchoire dure comme une pierre. Lentement, il retira une carte et la lui montra.

			Les yeux de Mme Feldman passèrent de lui à moi.

			— Laisse-nous, Jessie, ordonna-t-elle.

		

	
		
			CHAPITRE 22

			— Mais…

			Une mince veine apparut à la naissance des cheveux de Pietr.

			— D’accord, je vous laisse, marmonnai-je en quittant la pièce avec Tag, toujours dans mes bras.

			C’est seulement après que la porte eut claqué derrière moi que j’entendis faiblement des gens reprendre leur discussion. En soupirant, je fis un tour dans le couloir. Était-ce possible que Mme Feldman eût appris le plus grand secret de Pietr ? Était-elle en ce moment même en train de lui révéler qu’elle savait qu’il était un loup-garou ?

			Pietr ouvrit la porte et je revins en courant, fouillant son visage de pierre pour un signe quelconque. J’aurais tant aimé le toucher et le rassurer, mais ma main n’osa pas bouger de Tag, car Pietr avait l’air si féroce.

			Absolument impitoyable.

			Mme Feldman me regarda. Un sourire fit craquer son visage en un millier de rides.

			— Viens, maintenant, Jessie. Bats les cartes et apprends ton avenir.

			— Je ne crois pas à la magie, confessai-je, mes yeux ne quittant pas le visage de Pietr.

			Il s’assit, ou plutôt se jucha, sur une chaise dans la chambre, cherchant la solitude du coin sombre.

			— Qu’avez-vous donc tous, les jeunes, de nos jours ? Soit vous croyez à la magie, comme si accepter toute autre chose pouvait être mortel, ou alors vous vous accrochez à la science, écartant toute autre possibilité. Personne ne vous a donc jamais appris qu’elles se fondaient ? Qu’elles s’entremêlaient ? Peut-on expliquer la magie de la naissance par la science ? Oui. Le sperme rencontre l’ovule, confirma-t-elle en claquant ses mains sur les cartes. Jusqu’à ce premier moment, poursuivit-elle en se penchant vers son lit comme si elle partageait un quelconque secret, où une mère ou un père regarde les yeux de son enfant et se rend compte qu’il y a effectivement de la magie en eux.

			Elle battit les cartes, les mains incroyablement rapides considérant le fait qu’elles étaient noueuses et parsemées de taches de vieillesse. Les bagues voyantes à ses doigts scintillèrent.

			— La création. Les acides aminés rencontrent la bonne pression atmosphérique, la bonne température et les bonnes conditions pour engendrer la vie. La science ! clama-t-elle. Mais où cela s’est-il produit dans notre univers ? Seulement ici, indiqua-t-elle d’un doigt véhément. Sur Terre. Cela est en quelque sorte de la magie.

			Mes yeux suivirent ses mains tandis qu’elle les leva, tout en me mettant en appétit en continuant de battre les cartes.

			— La magie et la science travaillent ensemble. Et tout scientifique digne de ce nom avouera qu’il ressent quelque chose de magique chaque fois qu’il apprend ou découvre quelque chose de nouveau. N’as-tu jamais pensé qu’il soit approprié que la science et la magie doivent se mélanger dans une ville se nommant Junction5 ? 

			
				5. N.d.T. : Ou « Jonction », en français.

			

			— Je n’y avais jamais pensé, confessai-je.

			Elle ouvrit les cartes en éventail avant de les remettre en paquet en un claquement.

			— Bats.

			Ce que je fis, les mains maladroites sur le lourd paquet.

			Elle les reprit et les étala avec précaution.

			— Maintenant, pige.

			Je pigeai, lui tendant la carte, consciente que Pietr observait ma main attentivement.

			— Hum. Tu t’inquiètes trop.

			Pietr grommela et me regarda, sa mâchoire s’ouvrant à peine pour lui permettre de parler.

			— Et tu dis que c’est moi qui énonce l’évidence, dit-il.

			Je crus voir l’ombre d’un sourire tordre ses lèvres, mais il s’estompa trop vite pour que j’en fusse certaine.

			— Tu es entourée de gens voulant te protéger.

			Je haussai les épaules, désireuse d’être aussi inébranlable que Pietr.

			— Pige encore.

			Je pigeai.

			— Ces gens qui veulent te protéger te cachent des renseignements, des secrets.

			— Pourquoi ?

			Ses boucles blanches et grises se mirent à bondir lorsqu’elle secoua la tête.

			— Seulement pour te protéger. S’ils croyaient que cela pouvait aider…, commença-t-elle en jetant un regard furtif vers Pietr, mais son silence la fit taire. Il est important, poursuivit-elle, de se souvenir qu’ils ont de bonnes intentions.

			— L’enfer est pavé de bonnes intentions, dis-je.

			Je regardai Pietr de sous mes cils.

			Il n’avait pas bougé.

			— Une autre, m’encouragea-t-elle.

			J’inspirai profondément et ourlai mes lèvres, pigeant une dernière carte.

			— Ahhh. Mais un secret encore plus gros que celui qu’ils te cachent est celui qui se trouve en toi. Il y a de l’espoir en toi.

			— Ce n’est pas un secret, murmurai-je. Mais il commence à faiblir.

			— Non. Il est une trop grande part de toi-même pour faiblir, m’assura-t-elle. Le chien, dit-elle en faisant un signe.

			Je lui tendis Tag et elle lui donna une caresse rapide.

			— Excellent. Maintenant, partez.

			— Merci, répondis-je, laissant danser ses mots dans ma tête.

			— Pietr.

			Il s’arrêta derrière moi et je l’attendis près de la porte.

			— Accroche-toi à l’espoir, dit-elle. C’est la seule manière de vivre.

			Il secoua la tête et ferma sa porte derrière nous.

			— Attendez ! cria Mme Feldman.

			J’entendis un faible tapotement sur la porte alors que je me précipitais pour la rouvrir.

			Mme Feldman était pâle, fixant la porte que j’ouvrais toute grande.

			— Doucement, souffla-t-elle en indiquant mon pied.

			Une carte se trouvait entre les pointes de mes chaussures.

			— De toutes mes années… Apporte-la-moi, mon enfant.

			— Pourquoi…, commençai-je en me penchant afin de l’attraper.

			— Elle a volé hors du paquet, expliqua-t-elle en l’examinant. C’est troublant.

			Nous avions eu la mort et le grave changement et maintenant, nous avions la carte véritablement troublante ?

			— Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Prudence.

			Je trébuchai en reculant et heurtai Pietr.

			— Ohhh.

			Dans sa main ridée, le paquet oscilla et la pile se mit à vibrer.

			Une carte solitaire glissa d’entre les autres. Les yeux de Mme Feldman trouvèrent les miens et elle tira sur le reste de la carte.

			— Le garçon. Prends garde au garçon.

			— Merci, dit Pietr d’un air renfrogné. Maintenant, si elle pouvait simplement écouter.

			Nous fîmes le trajet jusqu’à l’école en silence.

			Le journal se trouvait sur notre comptoir de cuisine, la manchette criarde disant : « Forage pour du gaz sous peu ». Fabuleux. Je repoussai le journal plus loin sur le comptoir et commençai à sortir des choses afin de préparer le repas. Personne ne voulait de forage ; c’était dangereux pour l’environnement probablement au-delà des études qu’ils avaient effectuées. Mais personne ne pouvait blâmer les agriculteurs des environs de Junction de louer leur terre non plus. L’économie était dans les emmerdes et les gens étaient désespérés d’obtenir des assurances et de l’argent. Généralement pas dans cet ordre.

			Je fouillai dans le tiroir à légumes du réfrigérateur quand j’entendis le journal s’ouvrir.

			— Papa ? demandai-je en jetant un coup d’œil autour.

			Personne n’était là. Un frisson parcourut mes bras et je les frottai pour le dissiper. Peut-être avais-je laissé la porte ouverte. Ignorant le journal, j’entrai dans le vestibule. Non. La porte était fermée. Verrouillée, même.

			Le journal émit à nouveau un bruissement et lentement, telle une victime dans un film d’horreur, je me retournai pour voir les rubriques et les pages se réarranger comme si elles étaient tripotées par une personne.

			Ou un fantôme.

			Les rubriques se détachèrent et l’une d’entre elles tomba à mes pieds. La rubrique locale. « Les suicides chez les jeunes sur les rails de chemin de fer déconcertent les policiers. » 

			— Maman ? couinai-je.

			Rien.

			— Je deviens complètement folle. Merci, Sophia.

			Je ramassai le journal avec précaution et le déposai près de l’évier. J’en lus des extraits en préparant le repas. Il parlait du lien avec les loups-garous que Hascal et Jaikin avaient suggéré, mais seulement au passage. Il mettait plutôt l’accent sur l’idée que les victimes avaient semblé déprimées et avaient peut-être pris des drogues hallucinogènes (même si on admettait qu’on n’avait trouvé aucune trace de substances illégales dans leur organisme).

			Étrange. Des loups-garous arrivent à Junction, puis la CIA et ensuite la mafia russe, et maintenant, il y avait encore plus de suicides. Peut-être que la normalité n’était plus possible, dorénavant.

			Je réussis à traverser le repas en jouant avec ma nourriture dans mon assiette plus qu’en la mangeant. Papa avait téléphoné pour dire qu’il ferait des heures supplémentaires à l’usine, alors il n’était pas là pour me surveiller. Mais Annabelle Lee était là. Par-dessus la couverture de son plus récent livre, elle m’observait.

			Quand je me levai enfin pour nettoyer mon assiette, elle parla.

			— Je les ai vus s’embrasser.

			Mon dos se raidit.

			— Pietr et Sarah.

			Je soupirai. C’était une chose que de jouer la comédie devant moi, mais c’en était une autre que de s’embrasser ailleurs… Mon estomac se crispa et je fus heureuse de n’avoir pas trop mangé.

			— Je suis désolée qu’il soit aussi stupide.

			Je mis mon assiette dans l’évier avec fracas.

			— Là est le problème, Annabelle Lee. Il n’est pas stupide. Si c’était le cas, je ne serais pas aussi ébranlée à cause de lui.

			— Je suis désolée qu’il…, commença Annabelle Lee avant de s’arrêter.

			Je la regardai, attendant. 

			— Je suis désolée qu’il soit avec elle, conclut-elle.

			— Moi aussi.

			Ce soir-là, alors que je finissais de me changer pour me mettre au lit, j’entendis un cri long et déchirant à l’extérieur, un hurlement qui vrilla l’air comme il vrilla l’intérieur de mon ventre.

			— Oh mon Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Annabelle Lee en se précipitant dans ma chambre. 

			Elle jeta son livre sur mon lit en passant comme un éclair près de moi pour ouvrir ma fenêtre à toute volée. 

			— Un coyote ?

			L’appel se répercuta contre les murs, emplissant ma chambre de sa sonorité riche, distincte, désespérée et puissante. Mon sang fit un tour en le reconnaissant.

			Pietr.

			— Non, chuchotai-je. C’est indéniablement un loup.

			Elle me regarda tandis que je la rejoignais à la fenêtre ouverte.

			— Tu ne sembles pas inquiète pour les chevaux.

			— Ils sont en sécurité.

			— Que crois-tu qu’ils mangent ?

			— Tout, dis-je avec un rictus. Mais pas les chevaux.

			— Pourquoi est-il là ? Est-ce qu’il chasse ?

			— Je ne sais pas.

			— Eh bien, que veut-il ?

			— Honnêtement, je ne sais pas, dis-je en attrapant le cadre de la fenêtre. Allez, il fait froid.

			Et en fermant la fenêtre, je m’aperçus que je ne parlais pas nécessairement de la température à l’extérieur.

			— Pourquoi t’observe-t-il ainsi ? demanda Derek en faisant grincer chacun des mots alors que nous nous tenions dans le couloir entre les cours.

			Je regardai par-dessus son épaule. En effet, les yeux de Pietr me fixaient. Sarah n’était pas en vue.

			— Je n’en ai aucune idée. Peut-être doit-il me dire quelque chose…

			— Vas-y.

			Derek ne prit pas la peine de masquer son dégoût, mais me chassa d’une manière impérieuse. Cela m’irrita. Beaucoup.

			Même si aucun couloir de l’école n’était particulièrement large, quelque chose dans le fait de traverser d’un côté à un autre, vers Pietr, me donna l’impression que je m’engageais dans ma plus longue aventure.

			— Que se passe-t-il ? demandai-je en gardant un ton léger. Autre que le fait de m’observer rende Derek grincheux.

			— Je ne voulais pas te fixer.

			Et voilà pour mon arrogance. Cœur stupide. Fille stupide.

			— Nous avons une piste, dit-il, les yeux brillants. Un endroit où nous croyons qu’ils la gardent. Cat et moi allons fureter un peu plus aujourd’hui afin de préciser les choses. Ensuite, nous allons la libérer.

			— C’est super !

			Mais ma joie s’évanouit et fut remplacée par un soudain et redoutable effroi quand je me rendis compte de ce que cela signifiait.

			— Vous allez rompre l’entente. La CIA va… que fera-t-elle si vous…

			— Si nous essayons de libérer notre mère ? demanda-t-il, ses yeux se plissant.

			— Vous ne le pouvez pas.

			Il recula, aussi loin de moi que le couloir le permettait, son dos au mur, les yeux voilés.

			Mon esprit se mit à bouillir.

			— Ne voulez-vous pas regarder à l’intérieur d’abord ? Voir comment tout est disposé ?

			Il me fixa.

			— Pietr. Réfléchis.

			Je jetai un coup d’œil dans le couloir. Le regard de Derek me brûlait le dos et je changeai de posture. Je me raidis, essayant une position d’indifférence. Un autre mensonge tandis que mon cœur menaçait de jaillir de ma bouche.

			— Je sais que vous voulez la faire sortir. Et elle sortira. Nous allons la faire sortir. Mais pourquoi risquer de mettre la CIA en colère ? Et nos progrès ?

			— Leurs progrès nous ont ralentis au point de nous arrêter.

			Cherchant une réponse, je poursuivis rapidement.

			— Et si nous attendions encore un peu ? Jouions leur jeu ? Faisions à leur manière afin de voir comment l’endroit est arrangé à l’intérieur ?

			— Coopérer afin qu’ils nous emmènent en son cœur ?

			Il passa une main sur sa joue et je frissonnai, me rappelant la sensation de sa mâchoire, le contact de ses doigts.

			— Oui. D’abord coopérer. Peut-être nous donneront-ils tout de même ce que nous voulons, insistai-je.

			Il diminua la distance entre nous avant que je puisse reprendre mon souffle. Il tendit la main, mais la laissa tomber en lançant un regard par-dessus mon épaule. Vers Derek.

			— S’il te plaît, suppliai-je. Puhzhalsta.

			Ses yeux se fermèrent brutalement et il secoua la tête, se livrant à une bataille silencieuse. Quand il rouvrit les yeux, ils étaient du bleu éclatant d’un ciel d’été.

			— D’accord, souffla-t-il. Ils peuvent nous emmener au cœur de leur opération. Mais comprends bien, lâcha-t-il, les yeux rivés aux miens, sa voix saccadée et froide, s’ils ne nous donnent pas ce que nous voulons, nous mettrons ce cœur en lambeaux.

			Je hochai la tête de manière brusque en signe d’acceptation. Et de peur.

			Je me demandai s’il était possible que la manière abominable avec laquelle la CIA gérait la situation pût transformer le Pietr normalement raisonnable en ce monstre qui, le craignait-il, faisait partie de sa nature. Que fallait-il, après tout, pour transformer un homme en monstre ?

			 

		

	
		
			CHAPITRE 23

			Pour une fois, le moment choisi par la CIA joua en notre faveur et Wanda m’emmena chez les Rusakova ce même après-midi, s’arrêtant brièvement pour prendre l’agent Kent. Je les appelai pour nous annoncer et les aviser que notre nombre avait changé et que les agents avaient de bonnes nouvelles.

			J’espérai ne pas mentir par procuration.

			L’air dans la voiture était suffocant, chaud et dense, avec une odeur épicée et accablante.

			— Ton désodorisant pour voiture est un peu trop extrême.

			Kent gloussa sur le siège arrière.

			— Réussis-tu seulement à goûter ton café ? demandai-je en regardant dans le miroir situé sous le pare-soleil du côté passager.

			Il souleva simplement son éternelle chope à café dans ma direction en un toast silencieux.

			Lorsque Catherine ouvrit la porte de la maison, nous faisant signe d’entrer, Wanda sourit et s’arrêta sur le seuil.

			— C’est une belle journée, remarqua-t-elle. Allons faire une promenade.

			— Faire une promenade ? Vous nous avez promis de bonnes nouvelles, lui rappelai-je. Est-ce que nous verrons leur mère aujourd’hui ? demandai-je, consciente de la manière dont les Rusakova s’impatientaient, bougeaient et, bien sûr, s’interrogeaient.

			Kent sourit et ajusta quelque chose se trouvant à l’intérieur de son manteau. Pietr et Max bougèrent afin de m’encadrer. Cat se faufila derrière nous et Alexi traversa la pièce pour se tenir près d’elle.

			— Nous avons de bonnes nouvelles, leur assura Wanda.

			Kent rouvrit la porte, laissant la brise d’automne souffler à travers le vestibule.

			Les Rusakova se redressèrent, s’élevant de toute leur grandeur, et je vis leurs nez se plisser et leurs visages montrer leur dégoût absolu.

			— Peut-être que l’agent Kent aurait besoin d’une douche, grogna Max, ses yeux se plissant.

			— Ou d’une noyade, suggéra Cat en couvrant son nez.

			Wanda fit un clin d’œil et tira un sachet d’une poche de son chemisier, puis le balança devant moi.

			Je reniflai.

			— Qu’est-ce…

			La même puanteur que celle de la voiture pendait au bout de sa main.

			— Je suppose que nous n’aurons pas besoin de cela, dit-elle en regardant Kent. Dès qu’ils savent où nous sommes, diluer notre odeur ne sert à rien. Ils nous trouveront quand ils le souhaiteront, conclut-elle avec un haussement d’épaules.

			Je réprimai un frisson, me demandant pourquoi le groupe de Wanda se sentait aussi sûr de lui et organisait une rencontre imprévue avec les Rusakova.

			Elle jeta le sachet dans la corbeille près de la porte. Kent fouilla dans la poche de son manteau et en sortit un sachet semblable, le secoua par pure malice et le jeta lui aussi.

			Les Rusakova de race pure éternuèrent.

			— Que contiennent-ils ? demandai-je.

			— Un vieux remède contre les chiens dépisteurs agaçants, ainsi que les loups-garous, ajouta Kent en décochant un sourire.

			— Pouvons-nous y aller, maintenant ? Le temps presse, nous rappela Wanda.

			Max étouffa un grognement et notre groupe, une bien étrange alliance, sortit sur le porche. Alexi ferma la porte et je me retrouvai au milieu d’un débat.

			— Pourquoi est-ce que tu viens ? demanda Max à son frère adoptif.

			Plus qu’une question, il s’agissait d’un défi au rôle qu’avait précédemment tenu Alexi dans la famille.

			— Elle est ma mère à moi aussi, répondit Alexi.

			Catherine se cala entre Max et Alexi, plaça ses petites mains sur la large poitrine de Max et leva les yeux vers son visage.

			— Il a raison. Et notre mère voudrait voir tous ses enfants, qu’ils se soient éloignés de la meute ou non.

			Regardant Alexi par-dessus la tête de sa sœur, Max accepta.

			— Je ne voudrais simplement pas être à ta place lorsque mère découvrira que tu nous as trahis.

			Alexi soupira et ses épaules s’affaissèrent.

			Nous marchâmes seulement quelques pâtés de maisons, dépassant les quartiers de style victorien et Queen Anne de Junction, puis vers le site des minuscules vestiges d’une ferme de style colonial américain.

			Wanda s’arrêta près d’une boîte aux lettres avant de traverser une haie parsemée de romarin et d’autres plantes aromatiques. L’endroit empestait les herbes. La terre à leurs pieds avait été déplacée récemment, les plants étaient frais de cette année et n’étaient pas destinés à survivre à un hiver ici.

			Je me demandai si c’était le cas pour chacun d’entre nous.

			Nous parcourûmes un sentier de larges roches plates et montâmes sur un porche fait de vieilles pierres empilées. Ici, la banlieue et la vie moderne rattrapaient le passé et essayaient de l’engloutir en entier. Ce qui autrefois avait été une vaste ferme avec une demeure et plusieurs centaines d’acres de terrain était maintenant réduit à une simple maison, un vieux garage et une station-service à l’arrière. Étrange… une maison de style colonial américain en pierre des champs, avec quelques centaines de mètres de terrain et une cour arrière à peine plus grande qu’un timbre, avec en arrière-plan le marché Grabbit délabré. 

			Wanda monta jusqu’au seuil et frappa sur la porte de son poing avec un rythme curieux. Cela me surprit lorsque la porte s’ouvrit sur deux hommes élégamment vêtus. Deux hommes plus à l’aise lorsqu’armés ; les deux hommes de l’église abandonnée. Je fus ahurie quand je me rendis compte de ce que leur présence signifiait. 

			— Sérieusement ?

			Où se trouvait l’épaisse porte de métal qui s’ouvrait quand la bonne personne déposait sa main sur le capteur spécial ? Mes yeux allèrent du sol au toit. Je vis une seule caméra pointée vers le chemin, le genre de caméra que n’importe qui pouvait se procurer dans un magasin à grande surface.

			Si c’était l’installation dans laquelle ils gardaient un secret tel que des loups-garous, où allait l’argent de nos impôts ?

			— Entrez, nous commanda Wanda avec un hochement sec.

			Méfiants, nous obéîmes. Comme la plupart des maisons de style colonial, celle-ci était petite et étroite. L’impression d’intimité qui s’en dégageait ne fit qu’accentuer mon malaise.

			Agglutinés dans ce qui servait de hall d’entrée, nous regardâmes Wanda et Kent, attendant leurs instructions. Pour les Rusakova, se trouver dans une maison à la fois très près de la leur et bien camouflée les rendit encore plus anxieux. Max se balança d’un pied à l’autre, les yeux étincelants.

			— Où est-elle ? demanda Catherine.

			Les deux hommes regardèrent Wanda et Kent.

			Le plus petit parla.

			— Chaque chose en son temps, dit-il. Je crois qu’une partie de l’entente stipulait que nous obtiendrions du sang, de la peau et des échantillons de cheveux avant que quiconque la voie.

			La chaleur qui se dégagea de Pietr et de Max à la mention du délai menaça de m’étouffer. Je dominai ma voix.

			— Nous y sommes presque, promis-je. Nous la verrons bientôt. Mais quel édifice étonnant, glissai-je en regardant d’un bout à l’autre du couloir tout en tapotant le bras de Max et en souriant à Cat. Attendez encore un peu.

			Pietr m’observa et se calma alors que ma logique, ainsi que ma suggestion tacite d’observer attentivement ce qui nous entourait, étaient assimilées.

			— Alors, sommes-nous prêts pour les tests ?

			Le petit homme ne regarda pas les Rusakova, mais garda les yeux fixés sur moi.

			Je me demandai s’il se souvenait de mes habiletés à brandir une lampe de poche. Hochant la tête, je lui souris :

			— Oui, lui répondis-je, la voix calme. C’est bien sur cela que nous nous étions entendus.

			— Allons-y, ordonna Max. Allons nous faire écorcher et saigner.

			Les agents se dirigèrent vers le couloir, regardant fréquemment par-dessus leurs épaules afin de s’assurer que nous les suivions. Je remarquai que le bras du plus grand était lourdement plâtré. Il ne lèverait plus une arme vers moi de sitôt. Les Rusakova guérissaient rapidement, mais ce n’était pas le cas pour ceux d’entre nous qui n’étaient qu’humains. Wanda et Kent nous suivirent de loin, verrouillant la porte avant de nous talonner d’une petite pièce à une autre.

			Nous arrivâmes rapidement à un espace ouvert, où un escalier avait été ajouté. Le plus grand des deux hommes ouvrit une porte se trouvant sous l’escalier et nous signala d’entrer d’une main invitante.

			Max attrapa Alexi et le poussa devant.

			— Toi d’abord, frère, lança-t-il, l’amertume se dénotant clairement dans sa voix.

			Alexi grimaça, mais commença à descendre l’escalier faiblement éclairé, jouant son rôle d’éclaireur des Rusakova. Catherine se glissa derrière lui, une main agrippant fermement la rampe et l’autre se posant de manière rassurante sur l’épaule d’Alexi. Max la suivit, me coinçant entre lui et Pietr.

			Je comptai les marches. L’escalier s’enfonçait plus que je m’y attendais et je me tournai et regardai au-delà de Pietr, vers Wanda.

			— Je ne savais pas qu’il y avait des endroits comme celui-ci à Junction.

			— À une époque, c’était l’un des arrêts les plus au nord du chemin de fer souterrain, expliqua Wanda, la bibliothécaire en elle se manifestant.

			Je la préférais en bibliothécaire qu’en agent de la CIA. Quoique je ne l’aimais pas beaucoup en bibliothécaire non plus.

			— Avant qu’il y ait un escalier, il y avait une simple trappe menant à une petite fosse, que le propriétaire précédent avait fermée avec des planches et des pierres. Pas très confortable, si vous étiez un esclave en fuite.

			— Il n’y a jamais vraiment de confort si vous essayez d’échapper à un gouvernement injuste, ajouta Alexi bruyamment.

			J’aurais juré avoir entendu le grincement de dents de Wanda, près de 10 marches au-dessus de moi.

			Entre nous, Pietr demeura raide et froid. Je doutai qu’il portât un quelconque intérêt dans le passé de l’édifice. Il désirait seulement savoir en quoi il était lié à son présent et à l’avenir de sa mère.

			Je remarquai qu’il n’y avait pas de toiles d’araignée dans le sous-sol, pas de moisissures ni de taches de pourriture. L’odeur de renfermé à laquelle je m’attendais demeurait absente. L’odeur me rappelait plutôt un jardin au printemps, l’odeur humide et fraîche de la terre retournée.

			Je tendis ma main gauche et remarquai que la texture du mur avait changé. Du ciment frais et pâle s’étalait uniformément là où ma main courait le long de l’escalier. Treize marches. Quatorze. Quinze…

			— Vous n’êtes pas ici depuis longtemps, dit Pietr, sa voix voilant à peine sa surprise.

			Je n’eus pas besoin de voir le sourire de satisfaction de Kent pour l’entendre dans ses mots.

			— Pietr, tu as eu 17 ans, il y a quoi, un peu plus d’un mois ?

			— Étant donné que vous avez mis notre maison et nos téléphones sur écoute, commença Alexi en s’arrêtant et se retournant afin de nous faire face, je suis certain que vous connaissez la date de nos anniversaires, agent Kent.

			Cat serra l’épaule d’Alexi un peu plus.

			— Au lieu de suggérer au gouvernement une hausse des taxes, le prochain trimestre, la CIA pourrait joindre les deux bouts en transformant leurs agents en assistants administratifs pour les gens qu’ils surveillent. Puisque vous connaissez les affaires de tous, vous pourriez au moins vous assurer qu’aucun de nous, les criminels, ne manque un rendez-vous.

			Alexi avait peut-être perdu son titre de chef alpha des Rusakova, mais à mon sens, c’était comme s’il venait d’uriner sur les chaussures de Kent.

			— Personne n’a accusé quiconque de criminel, cracha Wanda.

			— Alors, relâchez notre mère, dit Catherine d’une manière si nonchalante qu’il n’y avait aucune trace de menace.

			Au milieu d’eux, je suivis la partie de ping-pong verbale, adossée au mur froid, sur la dix-septième marche.

			Le sourire s’était effacé du visage de Kent quand il reprit la parole. Il nous fit signe d’avancer. Dix-huit, dix-neuf…

			— Nous avons entrepris la construction il y a près d’un mois. Nous allons très vite quand il y a une raison, dit-il avant de marquer une pause. Le sous-sol entier a été agrandi…

			Et comme s’il s’agissait d’un signal, nous arrivâmes au bas de l’escalier. Vingt. Je jetai un regard vers la fin de l’escalier afin de conclure mon décompte. Vingt-quatre. L’homme qui nous guidait se tenait près d’une porte. C’était assez impressionnant. Plus grande que la normale et faite d’acier lourd, la porte d’un gris pâle contrastait avec la couleur vaguement chaude du ciment. Cela me rappela les portes que j’avais vues dans les chambres froides chez un bou-cher que nous avions visité à l’école primaire. Je tremblai à cette comparaison.

			Un petit clavier numérique était intégré dans un enfoncement juste au-dessus de la grosse poignée de porte. Le plus petit de nos accompagnateurs tapa une rapide succession de chiffres, le clavier clignota en vert à deux reprises et la porte s’ouvrit en émettant un léger bruit.

			Alors là, c’était impressionnant.

			Nous nous retrouvâmes dans un genre de tunnel. Encore une fois, du ciment recouvrait les murs, uniformes et anguleux. J’imaginai qu’ils avaient dû payer une jolie somme pour engager une équipe de construction et de maçons afin de rendre l’endroit fonctionnel rapidement. Peut-être était-ce là que l’argent de nos impôts allait.

			Des lumières fluorescentes nous enrobèrent d’une lueur maladive tandis que nous traversâmes le long couloir souterrain. Il s’agissait certainement d’un endroit parfait pour des lumières fluorescentes, les ancêtres de l’éclairage.

			Nous arrivâmes devant une autre large porte.

			— D’accord, dis-je. Je sais que nous ne sommes plus sous la maison dans laquelle nous sommes entrés. Nous avons traversé la cour arrière. De l’autre côté de cette porte, nous devrions être sous le marché Grabbit.

			— C’est tout à fait exact, convint notre plus petit accompagnateur. Nous avons presque dû cesser la construction lorsque les gens du coin ont commencé à faire des histoires sur la manière dont nous détruisions le vieux stationnement du marché et ses pompes à essence, continua-t-il en gloussant. Nous leur avons expliqué qu’à cause des nouvelles règlementations sur la sécurité et la santé au travail, et de la protection de l’environnement, les vieux réservoirs devaient être enlevés. Et malheureusement, sous le vieux marché Grabbit, il y avait un long système de conduits qui fuyaient et qui s’étendaient. Tout le quartier pouvait partir en fumée.

			— Ou c’est ce que vous avez prétendu, présuma Alexi.

			— Cela les a calmés, convint son partenaire. Comme vous pouvez le voir, poursuivit-il en ouvrant la porte suivante, tout le monde a profité de notre progrès.

			L’endroit s’élargissait pour laisser voir de nombreux bureaux et, plus loin, une autre série de lourdes portes bordait un mur.

			— Jusqu’où cet endroit va-t-il ? demandai-je, sidérée.

			— Juste un peu plus loin…

		

	
		
			CHAPITRE 24

			Derrière les portes se trouvait un laboratoire de recherche animé. C’était notre dernier arrêt avant que les Rusakova retrouvent leur mère. Cat et moi poussâmes un soupir à l’unisson. La tension dans les épaules de Pietr se relâcha un peu.

			C’était probablement dans un endroit comme celui-ci que la génétique permettant aux Rusakova de se transformer avait été modifiée : un laboratoire de pointe avec des machines ayant l’air de sortir tout droit du dernier film de science-fiction à gros budget.

			Quand la porte gémit en se fermant derrière nous, toutes les activités à l’intérieur cessèrent. Des hommes et des femmes en blouses blanches se tournèrent, les yeux écarquillés, pour nous contempler. Pietr, Cat et Alexi m’encerclèrent de plus près et Max se bomba le torse, très conscient qu’ils étaient le centre d’intérêt. Un homme avec un début de calvitie, encore plus petit que notre petit agent (est-ce que la CIA essayait d’obtenir des loups-garous et des gnomes ?), trotta vers nous.

			— C’est un très grand honneur de vous rencontrer, dit-il en saisissant la main de Max et en la secouant vigoureusement. Maximilian Rusakova, annonça-t-il.

			Les femmes soupirèrent.

			Max était dans son élément.

			— Le mâle alpha, ajouta le scientifique avec aplomb.

			Je faillis toucher mes sourcils afin de les faire redescendre. C’était une chose bien intrépide d’annoncer cela au milieu d’une meute. Soit que ces gens n’avaient aucune idée à quel point ces loups-garous étaient dangereux, soit qu’ils ne s’en souciaient pas parce qu’ils savaient quelque chose que nous ignorions. Espérant que c’était la seconde option, je repoussai ma peur tenace hors de ma gorge, loin de mon cœur palpitant et jusqu’au fond de mon ventre.

			Le petit homme (Henry, selon le nom sur son badge) tendit la main vers Pietr.

			Pietr ne répondit pas avec autant d’empressement.

			— Pietr Rusakova, le mâle bêta, dit-il, son expression démontrant maintenant plus de méfiance jusqu’à ce qu’il aperçoive Catherine. Ohhh, s’exclama-t-il en prenant sa main et en la tirant devant. Ekaterina Rusakova. La femelle.

			— Bien pensé de ne pas m’avoir appelée « la chienne », répondit Cat.

			Henry lança des ordres à ses collèges scientifiques agités, qui semblaient plus observer que travailler. Les Rusakova de sang pur furent assis afin qu’on recueille les échantillons. Les scientifiques féminines jouèrent des coudes afin d’obtenir les échantillons de Max.

			Et Max adorait cela.

			Je m’approchai de Pietr et lui dis :

			— Dieu merci, tu portes ton collier.

			Il plissa le nez et s’efforça de faire disparaître le rouge de ses yeux.

			— Je suis ici pour voir ma mère, pas pour séduire des filles.

			— Tu n’as pas besoin de te mettre en colère, grommelai-je.

			Cat rit comme si l’on venait de lui raconter une blague que je n’avais pas entendue.

			Max avait terminé de donner ses échantillons et était en train d’enlever sa chemise sous les « oh » et les « ah » de l’assemblée.

			— Max !

			— Quoi ? demanda-t-il, l’air aussi penaud qu’un loup-garou pouvait avoir. Elles voulaient voir le sabre.

			Je pensai que je devais au moins être reconnaissante qu’il n’ait pas pris les insinuations au sérieux et qu’il n’ait pas enlevé son pantalon.

			Alexi s’avança vers moi.

			— C’est un véritable cirque. C’est toujours un véritable cirque. Tu veux la place de dompteur ?

			Je grommelai, regardant les femmes examiner la tache de naissance en forme de sabre sur l’épaule gauche de Max. Tous ceux de race pure en avaient une à la naissance.

			— Non. Ce n’est assurément pas un travail pour moi. En outre, je n’attire même plus l’attention du mâle bêta.

			— C’est curieux, ce que nous supposons, commenta-t-il. Comme Max est plus gros et plus violent, il doit être le mâle alpha, da ? demanda-t-il en croisant les bras. Nous donnons trop peu de crédit à l’intelligence, au calcul et à la planification.

			— Hum.

			Henry parla de nouveau, tandis que Max remettait sa chemise en place. Avec de l’aide. Mais où était son collier ?

			— La constitution du loup-garou, sans vouloir vous vexer, commença Henry en indiquant les Rusakova de sa tête presque chauve, est fondamentalement différente à cause des changements qui se produisent lors de l’adolescence. Si nous prenons le sang de Maximilian, par exemple, dit-il en saisissant une lame et en la plaçant sous les lentilles d’un gros microscope, vous remarquerez que la forme des globules rouges et des globules blancs est différente. 

			Il se déplaça afin de nous permettre de regarder. 

			— Comparativement à…

			Il fit un geste dans ma direction, me demandant ma main.

			Je la lui tendis, le regardant prendre une aiguille propre et piquer mon doigt. Une unique goutte de sang surgit et il la toucha avec le coin d’une lame de microscope afin qu’elle monte sur le verre.

			— …du sang humain.

			Il plaça un morceau de verre plus mince sur le dessus et écarta la lame comportant le sang de Max afin d’y glisser la mienne. Il fit de rapides ajustements sur quelques manettes et me fit signe d’approcher.

			— Voilà.

			Il avait raison. Les contours des cellules en forme d’anneaux semblaient plus doux et plus ronds que ceux, plus épais, de l’échantillon du loup-garou.

			— Regarde, dis-je en tirant Cat afin qu’elle puisse regarder.

			— Le sang humain possède une qualité différente, continua Henry en me jetant un coup d’œil. Façon de parler. Évidemment, nous avons remarqué plusieurs choses différentes chez nos sujets interdépendants ; les loups-garous ont une rate considérablement plus grosse, celle-ci agissant comme réservoir pour les globules rouges. Lorsque la transformation se produit, la rate envoie ces cellules additionnelles dans leur circulation sanguine pour offrir un supplément de puissance. Quand ils reviennent à leur forme humaine, le nombre de leurs plaquettes augmente. Nous supposons que c’est pour aider à la coagulation. On dirait que les scientifiques qui ont modifié votre ADN ont prévu que vous vous transformiez, vous blesseriez et auriez besoin de stopper les saignements rapidement.

			— C’est comme s’ils te connaissaient, marmonnai-je à Pietr. 

			Lui, Max et Alexi regardèrent dans le microscope chacun leur tour tandis que les autres scientifiques retournaient à leur travail avec réticence.

			— Vous êtes réellement très fascinants, admit Henry en frottant ses mains ensemble. Avez-vous tous vu les lames ?

			Tous hochèrent la tête. Les Rusakova recommencèrent à avoir la bougeotte.

			— Est-ce que je pourrais voir encore une fois ? demandai-je.

			— Certainement, répondit Henry, les joues rougissantes. Laquelle en premier ?

			— Heu…

			Il cogna les deux lames ensemble, ce qui fit couler le sang, qui se mélangea.

			— Aïe, dis-je. Hé, Max. Toi et moi, nous sommes mélangés de façon dégoûtante ensemble.

			— Si c’est ainsi que tu aimes ça, grogna Max.

			Une femme tout près tira sur un crayon se trouvant dans ses cheveux et le laissa tomber en souriant à Max comme s’il était son repas.

			— Oh mon Dieu, dit Henry.

			Exactement ce que je pensais, me dis-je.

			Je regardai furtivement dans le microscope.

			— Hum…, fis-je en glissant l’autre lame. D’aaaccord. Ouais, ces échantillons sont entièrement foutus.

			Henry regarda, puis tamponna les gouttes de sueur qui perlaient soudainement sur son front.

			— Oh. Comme c’est étrange…

			Alexi nous poussa pour se retrouver entre nous afin de voir juste avant qu’Henry arrache les lames.

			— Je crois que l’heure de votre visite est arrivée, n’est-ce pas, Frederick ? demanda Henry au gardien près de la porte.

			L’homme hocha la tête.

			— Bien sûr, doc. Allons-y.

			Au fond du laboratoire, une dernière série de portes gémit en s’ouvrant au contact du gardien.

			Je fonçai dans Max, n’ayant pas vu qu’il s’était arrêté. Devant moi, les Rusakova formèrent un mur plus grand que nature.

			— Quoi ?

			Personne ne répondit. Les Rusakova étaient subjugués par quelque chose se trouvant juste au-delà de mon champ de vision. Je me penchai, me déplaçai vers le côté, puis me mis sur la pointe des pieds. Je n’arrivais même pas à apercevoir ce qui les avait figés et abasourdis jusqu’à les rendre silencieux, respirant de façon saccadée et rapide.

			Je me faufilai finalement entre Pietr et Max, les poussant obstinément afin de voir. Et je me joignis à eux, silencieuse de chagrin. Glissant ma main dans celle de Pietr, je la serrai pour le réconforter. Il se libéra, mais lentement.

			Devant nous se trouvait un gros cube de verre mesurant six mètres de long et autant de large, transparent et conçu pour n’offrir aucune intimité à l’occupant. Si la créature à l’intérieur s’était trouvée dans un zoo, je n’en aurais pas pensé grand-chose, mais ce qui vivait dans cette cage était la mère de Pietr. Dans un coin de la maison de verre se trouvait un petit lit ; dans un autre coin, quelques livres étaient éparpillés. Et dans le troisième coin, au fond et sur la gauche, il y avait une toilette et un lavabo en inox. La femme vêtue d’un débardeur et d’un pantalon, et dont les longs cheveux bruns et roux étaient ébouriffés et emmêlés, n’avait aucune intimité. Assise dans le dernier coin, elle nous tournait le dos.

			— Elle prétend souvent nous ignorer, fit remarquer le plus grand de nos deux accompagnateurs. Peut-être est-ce un mécanisme d’autodéfense ? demanda-t-il. 

			Il se frotta le menton et observa les Rusakova tout en spéculant. Puis, ses yeux se posèrent sur moi. 

			— Est-ce qu’ils ignorent les choses déplaisantes ?

			— Ils vous ignorent en ce moment même, lui fis-je observer.

			L’homme me regarda en clignant des yeux. Il se racla la gorge afin de donner plus de puissance à sa voix.

			— Vous avez des visiteurs.

			Il n’y eut aucune réaction de la part de la mère, à l’exception d’un certain doigt dressé dans notre direction.

			Notre accompagnateur éclata de rire. Je m’arcboutai et coinçai le bras de Pietr contre moi afin de l’empêcher de bondir sur l’homme. Le dos anormalement droit, il se raidit tant que ses muscles tressautèrent sous mes doigts. Il ne me regarda pas ; il était beaucoup trop à l’aise avec la colère pompant à travers lui encore plus rapidement que son sang.

			— Demeure calme. Ils adoreraient avoir un prétexte pour vous enfermer aussi.

			Les yeux de notre accompagnateur vacillèrent dans ma direction, confirmant ma crainte. J’observai la boule dans la gorge de Pietr descendre lorsqu’il déglutit. Il ferma les yeux pendant un moment.

			— Mère ?

			Elle se tourna si rapidement que je ne vis pas son mouvement, seulement le résultat. Le nez pressé contre le verre, la tête inclinée d’un côté, les doigts en éventail contre l’épaisse barrière invisible comme si elle voulait grimper jusqu’à nous, elle demanda :

			— Pietr ?

			Sa voix était enrouée, rauque par manque d’utilisation. Ses yeux se fixèrent sur Pietr juste avant de crier son nom comme un cri de guerre.

			Il fit disparaître la distance qui les séparait en deux enjambées. Ses mains épousèrent les siennes, pressées à plat contre le verre, comme si sa seule volonté pouvait le faire entrer. Les lèvres de sa mère bougèrent, mais je n’entendis pas ses mots. Pietr appuya son front contre le verre et ses épaules tombèrent, toute sa rage évacuant son corps.

			Max et Cat se retrouvèrent à ses côtés, suivis de près par Alexi.

			J’hésitai, prenant soudainement conscience de ma différence. Je ressemblais bien plus aux scientifiques et aux gardiens retenant leur mère captive qu’à ses enfants, sauvages et gracieux. Cela avait peut-être été ma bataille, mais ce n’était pas ma famille.

			Ma mère n’était plus ; la leur était vivante, et prisonnière.

			J’inclinai la tête et joignis les mains, déterminée à attendre pendant qu’ils essayaient de rattraper le temps perdu avec le parent qu’ils avaient si longtemps cru mort.

			— Jess.

			Pietr regarda dans ma direction, me demandant d’approcher d’un signe de tête. Mon cœur s’arrêta en voyant l’expression sur son visage. Je tentai de rester calme. De ne pas courir vers lui. De respirer.

			Les yeux baissés, je parcourus la distance qui nous séparait, les nerfs à fleur de peau, incertaine de la manière de réagir avec une mère qui était aussi un loup-garou. Mais au moment même où cette pensée se forma, je me rendis compte combien ma logique était boiteuse. Pietr était un loup-garou. Max était un loup-garou. Catherine aussi. La plupart du temps, j’oubliais rapidement ce fait. Souvent, l’humanité que nous partagions surpassait nos différences.

			Cat tendit la main vers moi et passa un bras autour de mes épaules, me tirant devant le mur de verre.

			— Voici Jessie, dit-elle.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 25

			Leur mère m’étudia, les lèvres pincées et les sourcils froncés. Des pattes d’oies s’étendaient autour de ses yeux turquoise et scintillants ; les rides d’expression de jadis s’étaient transformées en sillons d’inquiétude et de colère. Dieu, elle était si jeune et, pourtant, déjà si vieille.

			— C’est un plaisir de vous rencontrer, madame Rusakova…

			Derrière moi, Max lança aux gardiens :

			— On nous a dit que nous pourrions aller à l’intérieur.

			Un des gardiens appuya sur un bouton au mur. Un interphone émit un grésillement, beuglant une réponse.

			— Oui. Laissez-les entrer dans le box.

			Je me défis de l’étreinte de Cat.

			— Non ! Deux à l’intérieur et trois à l’extérieur, m’exclamai-je, le cœur battant. 

			Il serait trop facile de simplement verrouiller la porte une fois que tous les loups-garous se trouveraient dans une même cellule.

			Cat répéta ma suggestion.

			— Max et moi entrerons en premier. Puis Pietr, Jessie et Alexi.

			Leur mère me sourit et mon cœur fit un bond.

			— Fille brrrillante, dit-elle, les mots teintés autant du ronronnement russe que du grondement propre aux loups-garous.

			Un autre quatuor de gardiens armés entra dans la pièce par précaution. Alexi et moi échangeâmes un regard. Nous faisions la même chose : prendre des notes mentales avec attention. Nombres, armes, vitesse de réponse.

			Un code fut entré sur un clavier numérique près de la porte et un gardien pressa sa paume contre la surface du clavier. Des lumières jaillirent et une sirène rugit « rouge-rouge-rouge » lorsque le scellé se brisa et que la porte s’ouvrit en glissant, presque invisible dans le box transparent.

			Cat et Max entrèrent, puis la porte se referma derrière eux. Je bougeai d’un pied à l’autre à côté d’Alexi.

			Pietr s’était déjà éloigné de moi afin de se tenir près de la porte.

			Il y eut des étreintes et des pleurs et Tatiana, la mère, tira l’unique chaise et s’y assit. Max, le dur de la famille, renifla et tomba aux pieds de sa mère, déposant sa tignasse sur son genou. Tatiana soupira et joua avec ses boucles foncées, l’admirant comme s’ils avaient tout le temps du monde devant eux. Cat s’assit près de l’autre genou de sa mère, la posture rigide, absolument alerte.

			Elle voyait ce que j’avais remarqué : le stress, la tension et l’âge marquant la beauté naturelle d’une femme séparée de sa famille. D’une femme ayant perdu son amour.

			— Qui est-elle ? demanda-t-elle en pointant à nouveau dans ma direction.

			— Mère, dit Cat, élevant la voix. J’ai dit que son nom était Jessie.

			Je regardai Alexi.

			— La démence sénile débute prématurément chez l’espèce, chuchota-t-il.

			— Je ne suis pas sénile, Alexi, aboya leur mère. J’ai très bien entendu. Je veux savoir qui est rrréellement Jessie. Qui est-elle pour ma famille ?

			J’eus l’impression que ce n’était pas à moi de définir mon lien avec eux. Et qu’aurais-je pu dire, de toute façon ? J’ai presque fréquenté votre fils cadet, mais mon amie, qui est parfois psychotique, lui a mis le grappin dessus avant moi, alors nous n’avons fait que nous amuser dans son dos jusqu’à sa transformation, et maintenant, je sors avec le seul garçon de l’école qu’il semble vraiment détester ?

			Pas la meilleure manière de me faire aimer de la mère de Pietr.

			Cat dit simplement :

			— Elle a ouvert la matryoshka.

			La tête de leur mère se tourna si vite qu’elle s’arracha presque.

			— Elle l’a ouverte ?

			Alexi hocha la tête.

			— Puis ?

			— Rien, rapporta Alexi. Je n’ai pas encore de réponse. Je suis perdu.

			J’eus l’impression qu’ils parlaient comme si je n’étais pas là. Ils parlaient de moi. Cat, Max et Pietr semblaient aussi en dehors de la discussion. Tous les yeux se tournèrent vers Alexi.

			— Aucune perrrte n’est acceptable, dit Tatiana, les yeux étincelants.

			— Le rythme cardiaque est élevé, annonça la sirène.

			— Évidemment qu’il est élevé, grogna-t-elle.

			— Mère, continua Alexi, je fais du mieux que je peux avec des ressources limitées.

			Maintenant, j’étais certaine que la CIA prenait aussi des notes mentales avec attention, essayant de déchiffrer leur conversation.

			Elle secoua la tête, ses longs cheveux s’agitant.

			— Je ne doute pas de toi, Alexi. Peu importe ce que tu as dû faire pour arriver à ce moment.

			Max leva les yeux vers elle, son expression affichant clairement l’étonnement.

			 — Tu savais ? Tu sais ?

			— Alexi savait que viendrait un temps où il allait devoir prendre des décisions difficiles. Sa vie a été remplie de dures vérités, continua-t-elle, le visage submergé de douleur tandis qu’Alexi baissait les yeux. Mon pauvre garçon, murmura-t-elle. Il a fait de son mieux pour vous protéger, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Max ostensiblement.

			Max cligna des yeux.

			— Mais la mafia…

			— Est-ce qu’il l’a appelée pour qu’elle vous prenne ? insista-t-elle. Ou est-ce qu’il est resté à vos côtés ? Vous a aidés ?

			— Tu le sais ?

			— Ils parlent, murmura-t-elle en faisant un signe vers nos accompagnateurs et nos gardiens. Ils bavassent comme de petites filles mal élevées afin de me faire réagir, dit-elle. 

			Ses yeux étincelèrent, puis se calmèrent. 

			— Tu ne devrais pas douter d’Alexi non plus, gronda-t-elle son fils aîné pur sang. Le fait que nous ne partageons pas un patrimoine direct ne signifie pas que nous ne partageons pas un héritage. La vie est un casse-tête, n’est-ce pas, Alexi ?

			— Da.

			— Et il te manque un morceau ?

			— Da. Un morceau très important.

			— Alors, il y a encore de l’espoir.

			— Da, dit-il, réticent à s’engager.

			— Il y a toujours de l’espoir, confirmai-je, même si je ne savais pas très bien ce que nous espérions.

			Alexi déposa sa main sur mon épaule. Ses doigts tremblèrent. Il n’avait pas fumé de cigarette depuis que nous avions quitté la maison et ses nerfs commençaient à le démontrer.

			— Tu dois arrêter de fumer.

			— Tu fumes ? grogna Tatiana.

			Zut. L’ouïe des loups-garous.

			Alexi recula et baissa la tête de honte.

			— Tu es mon fils, Alexi. Pas par le sang, mais par choix. Nous t’avons adopté. Je ne tolèrerai pas qu’un de mes enfants se mette en danger avec quelque chose d’aussi mortel que…

			Je ne pus endurer plus de reproches contre Alexi. Il avait été une épave, dernièrement. Avant que je puisse m’arrêter, je laissai échapper la rumeur courant dans l’école :

			— Max a des relations sexuelles avec des partenaires multiples !

			Oh. Merde.

			Mère regarda Max, les yeux étincelants.

			— Le rythme cardiaque est élevé, cracha encore une fois le haut-parleur.

			Max pâlit d’une teinte. Non. De trois teintes.

			— Mère, je…

			Il tomba sur le sol, le ventre en l’air, et couvrit ses yeux de ses bras. Il gémit.

			— Maximilian ?

			— Mère, ce n’est pas vrai, dit-il en soupirant. 

			Puis, il me lança un regard. 

			— Pas depuis Paris, nuança-t-il doucement.

			— Quoi ? nous exclamâmes Pietr, Cat, Alexi et moi à l’unisson.

			Max se concentra sur moi.

			— Les choses que tu supposes, riposta-il en gloussant. J’ai une réputation, confirma-t-il. Une très saine réputation.

			Sa mère grogna.

			— Mais je ne fais que draguer ! protesta-t-il.

			— Continuellement, geignis-je. 

			— Et tu embrasses, lui rappela Cat.

			Il haussa les épaules.

			— Et tu tripotes, ajouta Pietr.

			Max s’assit et observa Pietr.

			— Et alors ? Tu essaies continuellement de te fracasser le crâne parce que tu ne peux pas…

			Cat le réduisit au silence d’un seul regard, puis ses yeux glissèrent vers moi.

			— Que fais-tu, Pietr ? questionna leur mère, les yeux plissés.

			— Je me débats, bredouilla-t-il. Cela, dit-il avant de poser furtivement les yeux sur moi, n’est pas facile. Ce n’est pas facile de savoir que je suis déjà en train de mourir et que d’essayer de vivre met les autres en danger.

			Cat se leva, tirant Max sur ses pieds. Elle attira l’attention du gardien.

			— Changement, dit-elle. Jessie, toi aussi.

			Elle étreignit sa mère, tout comme le fit Max, et, pendant un moment intense, tandis que les gardiens nous surveillaient, les armes prêtes, la sirène cria et les lumières jaillirent, puis nous échangeâmes de place, Cat et Max avec les yeux braqués sur les gardiens et Pietr, Alexi et moi fixant Tatiana.

			La mère de Pietr l’attira à elle et l’étreignit, l’éloignant seulement pour scruter son visage.

			— Tu ne dors pas, présuma-t-elle.

			Elle lança un regard vers Alexi et moi et répéta :

			— Pourquoi est-ce que personne ici ne dort ?

			— Nous te cherchions, murmura Pietr.

			— Vous tous ?

			Elle me lança un regard.

			— Plus maintenant, répondit Alexi en mon nom. Nous, les simples humains, sommes écartés de l’action.

			Elle hocha la tête.

			— Ils vous aiment suffisamment pour vous garder près d’eux. Je vous ai cherchés aussi, se rappela-t-elle. Il y eut un bref moment où j’ai été libre. J’ai suivi vos odeurs aussi loin que j’ai pu, fouillant les écuries et les parcs… Mais la rivière rendait les choses difficiles. 

			Elle soupira. 

			— J’ai trouvé votre école juste avant qu’ils me capturent de nouveau.

			— C’était vous, à l’école, ce soir-là, conclus-je.

			Je tombai sur le sol, m’assis en tailleur et réfléchis.

			— Mais sous la pluie, cet autre soir ? Ce n’était pas vous.

			— Pourquoi dois-tu parler de cela ? demanda Max. Je faisais de la reconnaissance. Et je suis rapidement revenu de cette petite rencontre en boitant.

			Mes lèvres se tordirent sur mes dents lorsque je m’en souvins.

			— Depuis quand la réponse logique à l’attaque d’un loup est de frapper l’animal dans les testicules avec un gros bâton ? me questionna-t-il.

			Pietr, Cat et Alexi firent de grands efforts pour ne pas sourire.

			— Désolée ? tentai-je.

			Il grogna.

			Mère fut celle qui nous ramena à l’ordre.

			— Si tu as ouvert la matryoshka, où est le pendentif ? chuchota-t-elle en regardant mon cou. Est-ce…

			— Non, avouai-je. C’est le netsuke de ma mère.

			— Est-ce que tu lui as donné le pendentif ? questionna-t-elle Alexi.

			— Da, Pietr le lui a donné.

			Il le regarda, perplexe.

			Pietr ne lui avait pas dit qu’il lui avait été rendu.

			— Pietr ?

			— Je l’ai.

			— Donne-le-moi.

			Elle tendit la main.

			Pietr le sortit de sa poche et le lui donna.

			— C’est à toi, confirma-t-elle en s’agenouillant devant moi. Tu as ouvert la matryoshka. Tu es importante pour nous.

			— Comment ? murmurai-je. Je ne sais pas à quel point je suis importante pour votre famille. Mais je vais l’aider autant que je le peux, vous devez me croire, mais…

			Je secouai la tête.

			Ses mains étaient chaudes sur mon visage.

			— Chuuuut, Jessie, me calma-t-elle. Parfois, on ne connaît pas le rôle que nous jouons jusqu’à ce qu’il jaillisse devant nous et que nous n’ayons plus d’autres choix que de l’endosser.

			Elle se pencha derrière moi et attacha la chaîne à ma nuque.

			Je jetai un regard à Pietr. La chaîne était nouvelle. Plus lourde. Plus solide.

			Mère nous regarda.

			— Vous devez partir, le temps…

			— Trente minutes, trente minutes, clama la sirène.

			— Le temps est écoulé.

			Après quelques étreintes et une larme ou deux, nous sortîmes du box et fûmes dirigés (par nos accompagnateurs armés) vers Wanda et Kent.

			Nous entrâmes dans le laboratoire où Wanda avait une discussion très animée avec Henry.

			— Et que suis-je censée faire ? Espérer qu’il n’y ait pas d’échanges de fluides corporels ? Jouer à les empêcher de…

			Le regard de Henry l’interrompit au milieu de sa phrase.

			— Merde, grommela Wanda. Je m’en occupe, l’assura-t-elle. Alooors, commença-t-elle en se tournant vers nous, affichant un mince sourire. Est-ce que votre petite maman était contente de vous voir ?

			Le visage de Max se décomposa en l’entendant utiliser ce terme.

			— Nous sommes tous heureux d’avoir eu la chance de la rencontrer, dis-je.

			J’effleurai le bras de Max. Il se calma à mon contact, même si j’étais certaine que j’allais entendre parler du fait que je l’avais dénoncé à sa mère.

			— Merveilleux, gazouilla Wanda. Concluons cette petite rencontre, d’accord ? Nous voudrions un échantillon de moelle et de fourrure avant votre prochaine visite. Je vous laisse décider du moment. Après cela ? Nous aurons peut-être besoin de renégocier un peu.

			Cat leva le menton.

			— Renégocier ?

			— Cat, l’avertis-je, elle a dit « peut-être ».

			Wanda hocha la tête. Nous la suivîmes jusqu’à la porte comme de petits chiots perdus. Dans l’escalier, je recomptai les marches. Si nous devions faire quelque chose de radical, il ferait peut-être noir. Compter les marches nous permettrait peut-être de ne pas les dégringoler.

			Enfin dehors, Wanda claqua ses mains ensemble dans le froid.

			— Je suppose que vous pouvez retrouver votre chemin jusque chez vous, grommela-t-elle, puisque c’est vraiment tout près.

			Ouah. Ils étaient devenus arrogants.

			Le regard de Wanda glissa de Pietr à moi, comme si elle mesurait un danger.

			— Jessica, je reviens bientôt pour te conduire chez toi.

			— Laissez tomber, rétorqua Max, je vais la conduire.

			À nouveau, elle mesura Pietr du regard.

			— Hum. D’accord, accepta Wanda en haussant les épaules et en retournant à l’intérieur.

			Une demi-douzaine de verrous cliquetèrent derrière nous.

			— Je ne peux pas faire ça, murmura Cat pendant que Max sortait de leur allée. 

			Sa voix craqua. 

			— Je ne peux pas devenir comme elle si rapidement…

			— Cat, insistai-je. Tu as encore des années devant toi. Vous en avez tous.

			— Pas autant que toi, dit-elle. Pourquoi ne puis-je pas être normale, et non comme ça ? demanda-t-elle. Aussi normale que Jessie ?

			Je résistai à l’envie de lui expliquer que « normal » était un terme relatif, et qu’en ce moment, il était si relatif qu’il ne semblait pas du tout s’appliquer à moi.

			Du siège passager, Alexi la regarda par-dessus son épaule.

			— Tu as de la chance sur beaucoup de points, Ekaterina, commença-t-il. Tu as ce que plusieurs tueraient pour avoir. Et certains l’ont fait.

			— Je renoncerais à tout, confessa-t-elle, afin de vivre une vie normale et d’atteindre un âge avancé.

			Je ne pus retenir ma langue plus longtemps.

			— Certaines personnes normales ne vivent pas très longtemps non plus. Et si tu renonçais à tes dons — ta capacité de guérison, ton agilité, ta magnifique sauvagerie — et mourais dans un accident d’avion ? Cela arrive, Cat. Il n’y a aucune durée de vie normale. Seulement une moyenne.

			— Peut-être est-ce simplement ce que nous sommes destinés à être, ajouta Pietr. Sauvages et puissants et… plus rien. Ne devrions-nous pas souscrire à ce qui est inscrit dans notre génétique, être ce que nous pouvons être aussi longtemps que nous le pouvons ? Vivre la vie férocement ?

			Max fit tourner la voiture dans mon allée.

			— Vivre la vie au max et mourir jeune, marmonna-t-il.

			La voiture s’arrêta et je n’avais que l’envie d’en sortir.

			— Et que laisses-tu derrière ? claquai-je en m’inclinant vers la portière ouverte et en regardant Max hargneusement, car mes yeux qui picotaient prouvaient que je n’avais pas le courage de regarder Pietr. Qui laisses-tu derrière avec seulement des souvenirs de toi ? Combien de cœurs brises-tu en risquant trop et en mourant trop jeune ?

			Je fermai la portière avec fracas et fonçai vers la maison.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 26

			— Ton copain est au téléphone, me dit papa en me tendant le récepteur.

			— Qui ?

			— Derek-le-mec-Jamieson, lança Annabelle Lee.

			Je pris le téléphone.

			— Hé.

			— Hé. Je pensais à toi.

			— Oh, commençai-je en me traînant en haut de l’escalier. C’est gentil.

			J’ôtai mes chaussures, qui tombèrent sur le sol avec un bruit sourd, et retirai mes chaussettes, tenant le téléphone entre mon épaule et ma joue.

			— C’est ta fête, demain soir, me rappela-t-il.

			— C’est plus la fête d’Halloween des Rusakova.

			— Tu essaies d’être pénible ?

			— Non. Je suis fatiguée. Les choses sont plutôt étranges, ici, depuis quelque temps, dis-je en enlevant mon netsuke et en gardant le cœur ambré. Je pensais ne pas y aller.

			— Tu ne peux pas faire ça. Ce ne serait pas une fête sans toi. Et je crois que ça en sera toute une. Rien de comparable à ce que nous faisons sur la colline, mais il est certain qu’on en parlera.

			Un long silence suivit. Je me tortillai hors de mon jean et enfilai le bas de mon pyjama. Sa voix devint plus grave, plus concentrée.

			— J’aurais organisé une fête pour toi.

			— Mon père ne l’aurait pas permis.

			— Il pense que j’essaie d’obtenir quelque chose de mes bonnes actions ?

			Je m’arrêtai alors que j’ôtais mon t-shirt. Quand lui avais-je parlé de cela ?

			— Il pense que tu essaies d’obtenir quelque chose de moi, en effet.

			— Je veux seulement ce que tu veux me donner, m’assura-t-il.

			— Hummm, dis-je en laissant presque tomber le téléphone pendant que j’enlevais mon chemisier et dégrafais mon soutien-gorge. Attends un instant, dis-je en déposant le récepteur pour chercher le haut en flanelle de mon pyjama. 

			Après l’avoir enfilé, je repris le téléphone.

			— Tu te prépares à te mettre au lit, remarqua-t-il, la voix rauque.

			Je me tournai vers la fenêtre, m’attendant presque à l’y voir suspendu.

			— Euh, ouais. Coup de chance.

			— Je vais te laisser, alors, dit-il en soupirant. Je vais passer te prendre demain pour la fête. Vers 18 h ?

			— En fait, j’y vais avec Amy et Marvin…

			— Bien. On se voit là-bas. Rêve à moi, ajouta-t-il après une pause.

			— Bonne nuit.

			Le lendemain matin, une rutilante Mercedes se gara devant ma maison alors que j’essuyais la dernière assiette du petit déjeuner. Elle devait appartenir à la famille de Derek. Les Mercedes n’étaient pas fréquentes, à Junction.

			Hunter et Maggie devinrent fous lorsque Derek jaillit de la voiture, un bouquet de fleurs à la main. Hunter redécouvrit même son alpha intérieur et se mit à gronder.

			Je les repoussai de la porte.

			— Tu es en avance. De plusieurs heures.

			— Une douzaine de roses, dit-il en ouvrant la porte moustiquaire et en entrant tandis que je repoussais les chiens.

			Hunter rejoignit rapidement la Mercedes et laissa sa trace sur ses roues. Il devait vouloir la garder.

			— J’ai beaucoup réfléchi, hier soir, lança Derek en se dirigeant vers la cuisine. Un vase ?

			— Hum, ouais.

			Je sortis de sous l’évier le seul vase en verre que nous possédions. Il était couvert de poussière à force de ne pas être utilisé. Je tendis les bras pour le rincer, mais Derek le saisit, éloignant ma main du robinet de son contact ferme.

			Je pris le ciseau de la cuisine et commençai à tailler les tiges.

			— Elles sont magnifiques, en passant.

			Il sourit.

			— Je me suis demandé : combien de fois une fille a-t-elle la chance de vraiment célébrer son dix-septième anniversaire ? Cela ne devrait-il pas être un peu une grosse affaire ? Ouais, je sais, c’est un genre d’oxymoron ou quelque chose comme ça, dit-il en haussant les épaules. Alors, j’ai téléphoné à ton père ce matin. Oui. À l’usine. Non. Il n’aura pas de problème parce que je lui ai téléphoné.

			Je refermai la bouche.

			— Je connais des gens, tu te souviens ?

			C’était difficile à oublier.

			— Je lui ai demandé si je pouvais te sortir. Toute la journée.

			— Ouah.

			— Il a dit oui.

			Double ouah.

			— Comme il est presque midi et que tu as terminé toutes tes corvées…

			Il me jeta un coup d’œil afin d’obtenir ma confirmation.

			— Oui. Tout le monde a été nourri, il y a suffisamment d’eau et il est supposé faire beau au cours des prochains jours, alors ils sont principalement dans le pâturage. Pas de saleté à nettoyer.

			— Pas de saleté, ricana-t-il. Commençons par déjeuner. Et nous ferons quelques petites choses sur ma liste.

			— Tu as une liste ?

			Je n’avais jamais vu en Derek un grand planificateur.

			— J’ai absolument tout planifié pour aujourd’hui, chérie, dit-il en se penchant vers moi pour m’embrasser.

			— Ne m’appelle pas ainsi, rétorquai-je en me dérobant alors que ses lèvres effleuraient les miennes. Je ne suis la chérie de personne.

			Il haussa les épaules.

			— Prête ?

			— Ouais, laisse-moi juste prendre mon costume. Et me changer…

			— Certainement.

			Il plaça ses mains derrière son dos et se mit à se dodeliner et à siffler en plaisantant alors que je montais l’escalier à toute vitesse.

			Je saisis ma robe pour plus tard. Fichue Bouton d’or. Mon homme masqué avait probablement fait de nouveaux plans puisque nous n’étions plus ensemble. Je me demandai en quoi il allait être costumé tout en essayant de ne pas m’en faire davantage tandis que je retirais ma chemise de travail et rafraîchissais mon déodorant. Je fouillais dans ma penderie, à la recherche de vêtements, lorsque j’entendis la porte de ma chambre s’ouvrir en grinçant.

			Derek entra.

			— Désolé. J’ai pensé venir prendre ton costume. Tu n’es pas encore prête ?

			— Hum.

			Plus que consciente de n’être vêtue que de mon jean et de mon soutien-gorge, je tirai un pull au hasard et me fis presque un œil au beurre noir lorsque le cintre virevolta vers mon visage.

			La main de Derek l’arrêta en pleine course, son souffle chaud sur ma joue.

			— Attention.

			Il franchit la distance entre nous remarquablement vite. Anormalement vite. Les battements de mon cœur s’accélérèrent.

			Ses yeux s’arrêtèrent sur le pendentif ambré que j’avais gardé durant la nuit, mais il ne dit rien.

			— Le costume est sur le lit, lui fis-je remarquer.

			Il délaissa le cintre et se tourna pour prendre la robe.

			Je glissai le pull par-dessus ma tête en le regardant.

			— Sors. Je dois terminer de me changer.

			— Encore une fois… désolé, murmura-t-il. Je vais attendre près de la voiture.

			— Bonne idée.

			Dès que je fus certaine qu’il était sorti, je repoussai mes questions, m’extirpai de mon jean poussiéreux et en enfilai un propre. Je dévalai les marches et gribouillai une note à Annabelle Lee.

			AL,

			Rendez-vous imprévu avec Derek, étonnamment approuvé par papa. Sortie célébrer mon dix-septième anniversaire. De retour tard ce soir après la fête chez les Rusakova.

			J’appelai les chiens et fermai derrière moi.

			Derek se tenait près de la voiture, comme promis. Il ouvrit galamment ma portière et, en se glissant près de moi, il fit signe au chauffeur.

			— Princesse Bouton d’or, dit-il nonchalamment.

			— Euh, c’est ça, répondis-je, perplexe.

			— Les grands esprits se rencontrent.

			Il tendit le bras vers le siège du passager pendant que j’attachais ma ceinture et tira un pantalon en cuir noir et une chemise en satin noir.

			L’homme masqué ferait une apparition ce soir, après tout. En voyant mon expression, il prit ma main.

			L’esprit embrumé, je clignai des yeux. Je me trouvais dans une vaste chambre peinte en doré, bleu et blanc, entourée de murs décorés de fanions, de trophées de football et de maillots aux couleurs de l’école de Junction. Je déglutis bruyamment en constatant que j’étais assise au centre de la chambre. Sur un lit.

			Je me frottai les yeux avec la paume de mes mains, essayant de dissiper le brouillard de ma vue. Un maillot de football portant le numéro 12 chatoyait sur le mur. L’unique mot à son sommet disait « Jamieson ».

			Mes mains agrippèrent la couette quand je compris où je me trouvais : dans la chambre à coucher de Derek. Mon estomac se révulsa alors que j’essayais de comprendre.

			Je secouai la tête afin d’éclaircir mes idées, mais une douleur traversa mes tempes et m’aveugla. Il y avait une porte sur le côté de la chambre ; une lueur brillait à son pourtour et j’entendis de l’eau éclabousser. Une salle de bain. À l’intérieur, Derek sifflait le même air joyeux que plus tôt.

			Sur la table de nuit se trouvait un téléphone en forme de ballon de football reposant sur son socle. Je le saisis et enfonçai les chiffres.

			— Allo ?

			— Max, chuchotai-je, j’ai besoin qu’on vienne me prendre.

			— Jessie ? De quel numéro téléphones-tu ? Où es-tu ?

			— Heu… dans une chambre à coucher. Sur la colline.

			Malgré les kilomètres, j’entendis une porte fermer.

			— Avec lui ?

			Il dut m’entendre m’étrangler de honte.

			— Merde. Adresse ?

			— Je ne…

			J’avais eu le béguin pour Derek pendant des années. Mais je n’avais jamais cherché son adresse ni son numéro de téléphone. Je n’avais jamais eu le courage de venir l’épier.

			J’entendis la portière de la voiture de Max claquer et la décapotable se mettre en marche en grondant.

			— C’est une journée merdique pour pister, ronchonna-t-il. Jessie.

			Mon estomac vrilla dans mes entrailles.

			— Ouais ?

			— Tiens-toi loin de lui. Ne le laisse pas poser ses mains sur toi.

			— D’accord.

			— Jessie, tu m’entends ? Ne le laisse pas te toucher.

			Avec un sourire éclairant son visage, Derek prit le récepteur et le déposa sur la table de nuit. Pas sur son socle.

			— À qui parles-tu, Jessica ? demanda-t-il suffisamment fort pour que Max l’entende. Quelqu’un vient te prendre ? 

			Puis, il se pencha vers moi et je reculai. 

			— Chuuut. Tout va bien.

			Je tremblais.

			— Comment suis-je arrivée ici, Derek ?

			— Mon chauffeur nous a emmenés. Tu ne te souviens pas ?

			Il saisit mon poignet et ma tête s’emplit d’images de nous deux, enlacés sur le siège arrière de la Mercedes, nous embrassant. Mais c’était étrange… les images semblaient fausses.

			— Je ne me souviens pas…, commençai-je. 

			Mais les images revinrent dans ma tête, repoussant mes mots, alors qu’il couvrait ma bouche de la sienne.

			Il fit glisser ses lèvres sur ma bouche, me rassurant.

			— Tu te souviendras, dit-il. 

			Sa main changea de prise et il tira mon bras au-dessus de ma tête, me faisant basculer.

			Pendant un moment, je crus entendre la décapotable des Rusakova vrombir à sa plus grande vitesse et siffler à travers le récepteur du téléphone. Puis, j’entendis jurer. En russe. Même si je ne compris pas les mots, l’intention était claire, malgré la distance.

			Puis, tout s’évanouit et il ne resta plus que la chaleur des mains de Derek. Comme si à des kilomètres de là, je l’entendais baratiner.

			— C’est tellement plus facile de cette manière…

			Je sentis quelque chose voleter à travers mon esprit, dans mon cerveau, comme le carnet d’adresses rotatif que le conseiller Maloy gardait sur son bureau. Ça tournait.

			— Intéressant, murmura Derek, ses lèvres parcourant les miennes, leur chaleur brouillant mon inquiétude, engourdissant ma peur, me débarrassant de mes problèmes…

			Je soupirai, m’abandonnant, ma tête s’emplissant d’images plaisantes, des images de Pietr montant à la surface. Des baisers brûlèrent mon visage et mon cou.

			— Pietr…

			Il y eut un grognement et je sentis des doigts à la ceinture de mon jean. Le bouton s’ouvrit et une main glissa vers mon slip.

			— Non, dis-je.

			Les baisers reprirent, plus vigoureusement.

			— Jessica.

			Le mot gronda dans la gorge de quelqu’un. Pas celle de Pietr. Pietr m’appelait « Jess ».

			— Non, insistai-je en essayant d’ouvrir les yeux. 

			Quelque chose n’allait pas… Pas Pietr… Je poussai sur la poitrine au-dessus de moi. Mes paupières picotèrent lorsque je m’efforçai de les ouvrir.

			— Détends-toi, dit une voix. 

			Les lèvres coulèrent sur ma mâchoire, emplissant ma tête de miel, collant et sucré…

			Il y eut un bruit de fracas et mon monde devint intensément clair. Ma tête vibra comme si elle venait d’être ouverte d’un coup de marteau-piqueur. Les yeux écarquillés, je vis Max se pencher vers moi.

			— Boutonne ton jean, grogna-t-il.

			Quoi ? Oh mon Dieu. Je tâtonnai, puis me boutonnai.

			Avec le style néandertalien, Max me jeta sur son épaule. Derek se hissa sur ses pieds.

			— Ne la touche plus jamais, lui ordonna Max.

			Derek sourit simplement.

			Des sensations tourbillonnèrent dans ma tête — des baisers, des effleurements, un mot unique.

			— Non…

			J’allais vomir. J’en étais certaine.

			Qu’avait fait Derek ?

			Max se dirigea vers une porte ne tenant plus qu’à une seule charnière et, aussi rapide qu’un serpent qui attaque, Derek se jeta en avant, agrippant mon poignet. Des images se propagèrent dans ma tête, tourbillonnèrent, frémirent, se troublèrent puis s’évaporèrent, aspirant mes pensées et disloquant mes souvenirs. Quelque chose me secoua comme la foudre…

			Mes muscles se contractèrent et je me convulsai.

			Max rugit, se retournant vers Derek.

			Mon monde devint noir.

			Silence.

			Le bruit de l’océan retentit dans mes oreilles. La vague entailla le sable, faisant glisser le sol sous mes pieds.

			— Jessie. Jessie. Jes-sie, chantonna quelqu’un.

			Je couvris mes oreilles.

			— Tais-toi.

			Mon cerveau, ou ce qui en restait, était en feu. Il dansait et sautait dans mon crâne, menaçant de jaillir.

			— Bonne fille. Réveille-toi, ajouta-t-il en claquant des doigts. Reprends tes esprits. Jessie…

			— Max ? dis-je en clignant des yeux.

			Mais le soleil les agressait, alors je les refermai étroitement en gémissant.

			— Où suis-je ?

			— Jessie.

			Il secoua mon épaule de sa main chaude et énorme.

			— Dieu, tu es si bruyant… 

			Puis, j’ouvris grand les yeux et je saisis le volant alors qu’un klaxon mugissait à notre intention. 

			— Reste sur notre côté de la route !

			Son attention retourna promptement sur la route.

			— Comment te sens-tu ?

			— Comme…

			Ma tête se replia sur elle-même comme si mon cerveau avait atterri sur le bord d’un trou noir.

			— Je crois que tu ferais mieux de te garer si tu veux que cet intérieur en cuir continue de sentir le cuir.

			Je n’avais jamais vu un Rusakova se garer aussi rapidement. J’ouvris ma portière tandis que la main de Max défaisait ma ceinture. Je jaillis à l’extérieur.

			Tout comme le contenu de mon estomac.

			— Oh. Punaise.

			Le cuir grinça alors que Max se penchait afin d’ouvrir le coffre à gants. Des serviettes de papiers furent déposées dans ma main tremblante.

			Je tamponnai ma bouche et me glissai prudemment dans la voiture. Je frottai le derrière de ma main sur mon front.

			— Comment sommes-nous arrivés ici ? Pourquoi suis-je ici ?

			— De quoi te souviens-tu ?

			— Me réveiller dans la voiture. Vomir dans le gazon.

			— Nyet. Avant cela.

			— Heueueu. Derek m’a emmenée déjeuner. Il m’a montré son costume pour la fête. Ohhh. La fête, ce soir…

			— Te souviens-tu de quoi que ce soit avant ça ?

			Je secouai la tête, le regrettant aussitôt.

			Il grommela quelque chose.

			— Pardon ?

			Mais il continua à grommeler.

			— …je n’aurais jamais cru…

			— Max, de quoi parles-tu ?

			Ma tête hurlait, alors je la déposai dans mes mains, essayant de l’empêcher d’éclater en morceaux.

			Il m’ignora et ouvrit son téléphone portable. Une succession de mots en russe roulèrent de sa bouche. Tous trop bruyants. J’entendis une réponse filer de la même manière. La voix de Cat.

			— Da, effacé. Est-ce qu’il… Merde.

			— Cat va te réprimander à propos de ton langage, si tu n’arrêtes pas, l’avertis-je.

			Ouille.

			— Nyet. Son odeur est correcte.

			Mon odeur n’était certainement pas correcte. Pas après mon festival de vomissures.

			— Nyet, Cat. Il n’a pas… nyet. Je lui déchirerai…

			Cat lança encore des mots en russe.

			— Nyet. Je l’emmène à la maison, beugla Max.

			— Quoi ? demandai-je.

			— Nous devons discuter, Cat, dit-il avant de raccrocher. Attache-toi, m’ordonna-t-il en consultant son rétroviseur extérieur.

			— Merde, Max. Je ne me souviens peut-être pas de la manière dont je suis arrivée ici, mais je ne suis pas stupide. Que se passe-t-il ?

			Il se pencha par-dessus moi et claqua la portière.

			Mes mains se débattirent avec la ceinture jusqu’au moment où elle émit son clic. Des images se bousculèrent dans ma tête. Derek et moi enlacés et nous embrassant sur le siège arrière de la Mercedes. Non. Impossible. Je me démenai afin d’examiner ce souvenir de plus près. Quelque chose n’allait pas. La perspective ? Je me voyais plus que je voyais Derek. Comme si Derek, c’était moi. Comme si le souvenir était… Je tins ma tête plus fermement, espérant l’empêcher de s’ouvrir en son centre.

			Mon estomac se rebella quand je compris. Je n’allais jamais nulle part sans avoir bouclé ma ceinture.

			— Arrête, dis-je alors qu’il se préparait à engager la voiture dans la circulation.

			Ma tête allait exploser comme un melon trop mûr. J’ouvris la portière juste à temps pour vomir à nouveau.

			— Max, chuchotai-je. J’ai besoin de savoir ce qui se passe.

			— Tiens, bois un peu de ceci, répondit-il en me passant une bouteille de boisson énergisante.

			Je rinçai ma bouche et crachai avant de tenter d’en boire une gorgée. Je bus quelques petites lampées, puis revissai le bouchon.

			D’une voix calme et mesurée — prudente, il dit :

			— Tu es sortie avec Derek. Tu as mangé quelque chose et tu as commencé à te sentir vraiment mal. Ce crétin n’a pas su quoi faire, alors il m’a téléphoné pour venir te chercher, car il sait que j’ai mon permis et que nous sommes amis, finit-il, son regard encore fixé sur moi.

			— Les yeux sur la route, lui rappelai-je.

			Il obéit.

			— Jess, cette intoxication alimentaire va t’anéantir. 

			Sa mâchoire continua en silence. 

			— Derek est égoïste et sans scrupules. 

			Puis, il ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt avant de dire avec une grimace : 

			— Jessie, tu dois te tenir loin de Derek. Pour moi.

			— Max…, commençai-je avant d’aviser le cruel scintillement de l’horloge du tableau de bord. Mon rendez-vous ! Comment ai-je pu oublier ? Je dois aller voir la conseillère. Si je n’y vais pas…

			Il hocha la tête brusquement, fit un demi-tour absolument illégal et ne prononça plus un seul mot en m’emmenant au bureau de la docteure Jones.

		

	
		
			CHAPITRE 27

			— Est-ce que tu dors bien ? me demanda la docteure Jones, sa voix bondissant dans mon crâne vide. 

			Bruyamment.

			— Non, gémis-je. Je continue à faire des cauchemars.

			— Hummm.

			Elle gribouilla quelque chose sur son fichu bloc-notes. Bruyamment aussi.

			— Ton père est inquiet.

			— Je le sais.

			— Surtout depuis qu’il a découvert ton arme.

			Je levai la tête d’un mouvement brusque et tressaillis.

			— De quoi parlez-vous ?

			Un malaise s’insinua dans mon estomac, faisant des nœuds dans mes entrailles.

			— L’arme qu’il a trouvée sous ton oreiller.

			La seule fois où papa avait été plus rapide que moi pour faire la lessive, je n’avais pas remarqué qu’il n’y avait plus d’arme sous mon oreiller. J’étais beaucoup trop novice à ce genre de subterfuge.

			— As-tu peur de quelqu’un ?

			Cette fois, je bougeai la tête lentement, mais je me sentis tout de même complètement désorientée lorsque je la regardai droit dans les yeux.

			— Non.

			— Pourquoi dors-tu avec une arme sous ton oreiller ?

			Je réfléchis. Intensément.

			— Je fais du tir de compétition. On m’a prêté une nouvelle arme. Une vieille méthode d’entraînement demande qu’on garde une arme à portée de main presque en tout temps afin de se familiariser avec elle. Un peu comme les policiers gardent leur étui même quand ils ne sont pas en service, expliquai-je avant de faire une pause. Est-ce que papa vous a dit d’où venait l’arme ?

			— Il a confirmé qu’une amie de la famille, Wanda, t’a prêté une arme. Pour la compétition, dit-elle en tapotant son crayon sur sa planchette à pince et en fronçant les sourcils. L’esprit est incroyable. Il trouve des justifications étrangement logiques pour des choses qui tracassent profondément les gens. Ton père accepte peut-être ton excuse. Et j’admets ne pas être très versée dans la sous-culture du tir de compétition. Mais je ne suis pas non plus convaincue à cent pour cent qu’il n’y a pas quelque chose d’autre qui se cache sous le fait que tu gardes une arme sous ton oreiller, expliqua-t-elle en fronçant les sourcils de nouveau. Est-ce que tu veux te faire du mal ?

			— Non. J’essaie de me ressaisir. D’avoir une vie plus normale.

			Gribouillage. Gribouillage.

			— Le nombre de suicides dans la région a récemment grimpé, commenta-t-elle.

			— Les suicides sur les rails de chemin de fer. Oui, je sais. Malgré tout, je suis ici. Heureuse de faire une thérapie. Ne sommes-nous pas censées nous concentrer sur une saine expression de ma douleur ?

			— Tu sembles désorientée. As-tu bu ?

			— J’ai déjà trop peu de cellules cérébrales pour en perdre à cause d’une sensation temporaire.

			Gribouillage.

			— Des drogues ?

			— N’écrivez que « voir ci-dessus ». La même philosophie s’applique. Écoutez, j’ai mangé un déjeuner vraiment infect. Une intoxication alimentaire épique. Cela m’a vraiment amochée.

			— J’aimerais avoir un échantillon d’urine.

			— Passez-moi votre tasse à café.

			Gribouillage, gribouillage, gribouillage.

			Elle se leva, ses talons faisant un rythme sur le sol. Flanquant un verre en plastique dans ma main, elle dit :

			— Au bout du couloir, puis à ta droite.

			D’un pas traînant, je sortis, trouvai la salle de bain et urinai dans le verre. Je demeurai un peu plus longtemps dans la salle de bain, reposant mes mains sur le lavabo frais et examinant mon reflet dans le miroir à la lumière cruelle des fluorescents.

			Ce n’était pas une bonne chose.

			Il y avait des endroits où des lumières fluorescentes se devaient d’être accrochées au-dessus des miroirs, comme en enfer (ou les salles de bain des écoles publiques ; hé, ces endroits avaient des choses en commun), et dans les couloirs souterrains de la CIA, mais pas là où l’on espérait améliorer l’attitude qu’avait une personne par rapport à elle-même. Seule ici, j’avais l’impression que mon cerveau était en bouillie.

			C’était aussi douloureux que lorsque Amy m’avait trouvée en train de vomir dans la salle de bain à cause de mes cauchemars et de mes souvenirs. Mon intoxication alimentaire avait probablement amplifié les effets. Mince. Je ne me souvenais de presque rien à partir du moment où Derek était venu me prendre jusqu’à ce que je vomisse mon repas près de la voiture de Max. C’était… flou. Même ma discussion avec Max — avait-il parlé au téléphone avec Cat pendant qu’il conduisait ? Totalement dangereux. Et même ce souvenir était comme de regarder une peinture qui aurait bavé avant de sécher. Comme si j’avais cogné mon cerveau contre mon crâne dans une telle quantité de vomissures qu’il ne restait presque plus de cerveau.

			Peut-être devais-je simplement rentrer à la maison et dormir.

			Mais la fête… tout le monde serait là. Ce serait vraiment moche de manquer ma propre fête d’anniversaire.

			Je méritais de m’amuser un peu. J’avais encore quelques heures pour récupérer. Qu’avait suggéré l’infirmière, la dernière fois ? Du soda au gingembre avec un soupçon de trucs salés ? Ça pourrait aller. Me réhydrater, me détendre et me préparer pour la fête. Une phrase se logea quelque part entre mon cerveau et mes lèvres. 

			— Je dormirai quand je serai morte, déclarai-je. 

			La tête me faisait si mal que cela pouvait bien être demain. Me rappelant les paroles de Pietr, je me regardai dans le miroir. 

			— Vivre la vie férocement, exhortai-je à mon reflet.

			À la fin de ma séance, ma tête me semblait claire, mon attitude s’était améliorée et mon estomac s’était calmé. Tout allait mieux.

			En me dirigeant vers le stationnement, je m’arrêtai et essayai de me souvenir exactement de ma discussion avec la docteure Jones. De vagues bribes et morceaux de conversations traversèrent ma tête. Épuisée. Ce devait être cela. Avoir été si soudainement malade m’avait épuisée.

			— Hé, Max, dis-je en tentant mon meilleur sourire.

			Sous le soleil de l’après-midi, la superbe décapotable rouge des Rusakova était encore plus rutilante. Max s’arrêta là où il se tenait, en train de polir le pare-chocs, et me regarda d’un air renfrogné.

			— Tu as nettoyé la voiture en entier pendant que je me faisais cuisiner ?

			— Je me suis tenu occupé. Ça m’empêche de trop réfléchir.

			Je n’avais jamais pensé que Max courait un risque à cela.

			— Tu vois, j’aurais cru que tu es aussi affairé parce que tu es énervé par quelque chose.

			Il leva la tête, m’examinant.

			— Tu vas bien ?

			— Beaucoup mieux. C’était une bonne séance. Énervé par la fête de ce soir ? demandai-je à voix haute en remarquant mon costume sur le siège arrière.

			— Pourquoi devrais-je être énervé par quelque chose simplement parce que je suis affairé ?

			— Je ne t’ai simplement jamais vu aussi impliqué dans quelque chose. Sauf lorsque tu cours après les filles, finis-je en frottant mes yeux et en haussant les épaules.

			Max m’observa, le chamois en main.

			— Tu vas bien, grommela-t-il, comme s’il était surpris.

			— La thérapie soulage. Peut-être est-ce comme ce que certaines filles disent.

			— Quoi ? demanda-t-il, ses yeux se plissant et s’intensifiant.

			J’avais utilisé son mot favori encore une fois : « filles ».

			Il ouvrit la portière à mon intention.

			— Qu’est-ce que les filles disent ?

			— Que les garçons qui sont frustrés, le taquinai-je, mes joues s’embrasant de mon effronterie, deviennent agités.

			Il claqua la portière et fit le tour vers la place du conducteur. Je crus l’entendre bredouiller, « elle va bien » alors qu’il s’assoyait. Il me regarda à nouveau, un sourire retroussant ses lèvres.

			— Donc, si je fais attention à l’apparence de la voiture, je suis agité et frustré ?

			— Est-ce le cas ? Tu as des démangeaisons ?

			— Pourquoi, Jessie ? ronronna-t-il. 

			Le Grand méchant loup était de retour et en grande forme. 

			— Tu as une amie qui aimerait gratter mes démangeaisons ?

			Je m’enfonçai dans mon siège, chaque parcelle de mon corps bouillonnant.

			— Calme-toi, mon garçon, marmonnai-je.

			Il gloussa.

			— Peut-être la belle rousse. Amy ?

			— Elle sort avec Marvin, lui rappelai-je.

			— Ouais, lança-t-il en fronçant les sourcils. Je réfléchissais justement à changer cela.

			— Ne joue pas avec Amy, le mis-je en garde. Elle semble heureuse.

			Il hocha la tête solennellement.

			— Parfois, Jessie, les choses ne sont pas exactement ce qu’elles semblent être.

			Dixit un loup-garou.

			Max mit la voiture en marche.

			Son bras entourant mes épaules, Max me guida dans la salle à manger des Rusakova et tira une chaise.

			— Assieds-toi.

			Ce que je fis.

			— Ekaterina ! rugit-il.

			— Tu le dois, répliqua Cat à l’étage. Cela m’importe peu que ça te mette mal à l’aise. Tu feras ta part dans tout cela. C’est toi qui nous as lancés sur cette voie.

			— Ekaterina !

			— Da ! 

			Il y eut des bruits en haut de l’escalier avant qu’elle poursuive. 

			— Je suis sérieuse. Tu dois te rrressaisir, prévint-elle. Je descends ! tonna-t-elle en dévalant l’escalier. 

			Elle s’arrêta sur le seuil, se redressa, remit une boucle noire rebelle en place, reprit son aplomb, puis me sourit. 

			— Jessie ! me salua-t-elle en me serrant dans ses bras et… en me humant rapidement.

			Elle donna raison à Max.

			— Da, tu as dit vrai.

			— Que lui as-tu dit ? demanda-t-il en regardant vers l’escalier.

			— Rien, mis à part qu’il doit accélérer. Maintenant.

			— Bonjour, dis-je. Je suis juste ici et, pourtant, aucunement impliquée dans la conversation.

			Alexi entra dans la pièce, les bras chargés de livres, et entendit ma plainte.

			— Bienvenue dans le club, ronchonna-t-il en déposant sa pile.

			— Ouah. Qu’est-ce que c’est, Alexi ?

			— Les journaux de grand-père.

			— Sérieusement ? Alors ces livres contiennent des renseignements sur…

			— Sur leur création ? 

			Il hocha la tête. 

			— Presque. Il me manque un volume.

			— Laisse-moi deviner. Le volume.

			Cat se pencha vers moi.

			— Comment vas-tu, Jessie ? murmura-t-elle.

			— Bien. À part cette intoxication alimentaire, je vais bien.

			Alexi continua de marmonner, parcourant les pages d’un journal.

			— Da. J’essaie d’extrapoler l’information pour trouver une cure…

			Le dernier mot capta toute mon attention.

			— Tu crois que tu le peux ?

			— Da, mais cela peut prendre plus de temps que celui dont nous disposons, admit-il.

			— Tu vois, chuchota Cat derrière moi. Elle va bien. Tabula rasa peut être une bénédiction, l’assura-t-elle.

			— L’ignorance est un bonheur ? rétorqua Max.

			— Pourquoi faire des vagues ? 

			Max singea son ton.

			— Parce que les vagues risquent de couler le bateau avec le mauvais capitaine à la barre.

			— Rien dont nous ne pouvons pas nous occuper, maintenant que nous savons. Reste entre eux, insista Cat.

			— Entre eux ? soupira Max. Tu te rends compte de ce que tu me demandes de faire ?

			— Précisément. J’ai demandé encore plus à Pietr.

			— Il est la raison pour laquelle elle est ici.

			Je perdis mon calme.

			— Écoutez. Je veux savoir pourquoi vous parlez comme si je n’étais pas là et dans mon dos, en plus, commençai-je en agrippant le dossier de la chaise et en me retournant pour leur faire face. Mettons quelques points au clair. Je ne suis pas ici à cause de Pietr. Plus maintenant. Cela a peut-être débuté ainsi, mais ce n’est de toute évidence pas ce qu’il veut. Et ce que je veux…, poursuivis-je, la gorge nouée. Je suis ici pour aider votre famille, si je le peux. Dites ce que vous avez à dire.

			Cat m’embrassa sur le front.

			— Tu sais tout ce que tu as besoin de savoir. Il n’y a rien à dire.

			Je clignai des yeux.

			Max regarda en direction de l’escalier.

			— Viens, me dit doucement Cat en me prenant par la main. Laisse-moi te donner quelques craquelins. Tu te reposeras pendant que nous décorons. Une intoxication alimentaire peut être épouvantable.

			Malgré mes protestations, Cat remplit une assiette de craquelins et versa du soda au gingembre, puis me fit asseoir sur son lit. Je résistai pendant un moment, m’enfonçant dans une guimauve géante décorée de rose et de dentelle.

			— Mange, bois et repose-toi. Tout semble mieux après une sieste.

			— Vraiment, Cat, je vais bien.

			Elle me sourit.

			— Je sais, Jessie. Je veux simplement que tu passes un merveilleux moment à ta fête. Et comme Derek ne sera pas là…

			— Attends. Pardon ?

			L’une des raisons pour lesquelles papa avait accepté que je participe à une fête ayant lieu dans la maison des Rusakova était parce que Derek m’accompagnerait. Pas Pietr.

			Elle étudia mon expression, plissant les yeux pour regarder dans les miens, comme s’ils reflétaient le soleil.

			— Un garçon qui te laisse avec le premier ami qui a une voiture quand il sait que tu es malade… 

			Elle secoua la tête.

			— De tels moments t’indiquent quel genre d’homme il deviendra. Derek ne deviendra pas un homme avec lequel tu devrais être, finit-elle en fermant la porte derrière elle.

			Je fixai la porte pendant un long moment avant de grignoter quelques craquelins et de boire quelques gorgées de soda. Finalement, je cédai et m’enfonçai dans le lit ridiculement mou de Cat. Je fermai les yeux.

			Lorsque je me réveillai, me libérai du lit rose vaporeux et émergeai de la chambre de Cat, les choses avaient été transformées. De fausses toiles d’araignées pendaient dans tous les coins, des lumières orange, mauves et rouges clignotaient au rez-de-chaussée, donnant à l’endroit une lueur effrayante, tandis qu’une brume flottait au bas de l’escalier. De quelque part hors de ma vue, j’entendis l’écho et la friture d’une chaîne stéréo qu’on vérifiait.

			Ouah.

			— Tu es réveillée ! s’exclama Cat. Comment te sens-tu ?

			— Super. C’est… incroyable, Cat.

			— Horashow. Les invités vont arriver bientôt. Nous devrions nous habiller. Tu…, commença-t-elle en me regardant, as besoin d’une douche.

			Elle me guida vers la salle de bain.

			En ouvrant le robinet d’une grosse baignoire à pattes (étais-je la seule ici à ne pas avoir de pattes ?), je l’entendis derrière la porte.

			— Da. Je sais qu’elle sent comme lui.

			Pietr. Ronchonnant.

			Puis, Cat continua.

			— Tu devras prendre une décision, mon frère. Avant qu’il ne soit trop tard. Tu l’as déjà poussée trop près du précipice. Dis-lui la vérité.

			L’idée que Pietr mentait était ridicule. Pietr ne voulait simplement pas de moi. Pourtant, l’espoir fit défaillir mon cœur à l’idée que Pietr mente. C’était vraiment tordu que j’espère encore cela.

			Puisque Pietr avait choisi Sarah, et que Max et Cat étaient déterminés à me tenir loin de mon égoïste copain, qui ne savait de toute évidence pas acheter un bon repas, j’allais assister seule à la fête donnée en mon nom.

			Joyeux merdique anniversaire à moi.

			J’entrai dans la baignoire, tirai le rideau autour de moi et, ne voulant pas en entendre davantage, je laissai l’eau de la douche couler sur moi.

		

	
		
			CHAPITRE 28

			— Magnifique ! s’exclama Cat en voyant mon costume. Bouton d’or le jour de son mariage.

			Je tressaillis en entendant son appréciation.

			— Bouton d’or le jour de son sauvetage, bredouillai-je.

			Cat hocha la tête, tira la manche douce et bleue et ajusta légèrement le décolleté de la chemise sous la robe.

			— Juste à temps pour accueillir les invités avec Max, dit-elle en levant la main vers mes cheveux pour replacer un tantinet la couronne de fausses perles. Parfait, annonça-t-elle. Une dernière chose. Ton cadeau.

			— Pardon ?

			— C’est ta fête d’anniversaire. Tu as des cadeaux.

			— La fête est mon cadeau, Cat, protestai-je.

			— C’est un cadeau de nous tous, da. Mais…

			Elle regarda au bout du couloir. 

			— Pietr !

			Il sortit de sa chambre, lentement, et j’eus le souffle coupé. Vêtu d’un jean noir, de bottes hautes, d’une théâtrale chemise de poète et d’un bandana entourant sa tête, Pietr aurait facilement fait rougir un pirate. Mon homme masqué. Non, me rappelai-je abruptement. Pas le mien du tout.

			Il transportait une grosse chose rectangulaire, enveloppée avec précision, démontrant le sens du détail.

			Il leva les yeux et hésita en me voyant. Pendant une fraction de seconde, je crus que sa poitrine avait cessé de bouger tandis que ses yeux passaient si rapidement du bleu au rouge qu’ils avaient l’air mauves.

			— Ton cadeau d’anniversaire, chuchota-t-il en clignant des yeux.

			— Merci.

			Je le pris, ma main effleurant la sienne, des étincelles jaillissant à ce simple contact. Mon estomac fit un bond. L’électricité que je sentais encore à sa proximité fit hurler mes nerfs et ma poitrine me fit mal là où mon cœur se trouvait. Coeur stupide. Fille stupide. Je glissai mes doigts sous le ruban adhésif, sortant une affiche encadrée. Je la retournai.

			— Ouah.

			À l’intérieur d’un simple cadre noir se trouvait l’illustration d’une fille vêtue d’un costume traditionnel russe, avançant dans une forêt sombre. La plus étrange des torches illuminait sa route : au bout d’un long bâton, il y avait un crâne vide dont les orbites des yeux étincelaient.

			— C’est une œuvre de Bilibine, dit-il. Vassilissa dans la forêt. Il était un illustrateur renommé de fables et de contes folkloriques russes et Vassilissa…, commença-t-il avant de devenir silencieux et de me fixer du regard.

			— Est l’héroïne de notre conte préféré, conclut Cat.

			Mes yeux braqués sur Pietr, je murmurai mon unique pensée.

			— Incroyable.

			— Je vais le ranger dans un endroit sûr, annonça Cat en me l’arrachant des mains, nous laissant, Pietr et moi, seuls au haut de l’escalier. 

			Ensemble.

			— Pietr…

			— Je ne peux pas faire ça, grogna-t-il, ses yeux luisant de rouge encore une fois. Cette fête… toi…

			— Les invités ! hurla Max du porche.

			— Tu dois y aller. C’est ta fête. Je suis… 

			Il expira, puis frotta ses yeux avec les paumes de ses mains et râla comme s’il avait un soudain mal de tête carabiné.

			— Je ne suis pas prêt à célébrer.

			Il recula vers la porte.

			Je bondis et pressai mes lèvres contre les siennes si rapidement qu’il écarquilla les yeux, devenus rouges à nouveau en guise d’avertissement, alors que ses narines se dilataient et qu’il trébuchait en reculant. Ses doigts glissèrent autour de mon cou, s’emmêlant dans mes cheveux, et il me tira vers lui, m’embrassant comme s’il allait me dévorer.

			— Aïe !

			Je reculai, la langue meurtrie, du sang plein la bouche.

			Dévoilant ses dents, il grogna et fonça dans sa chambre, me claquant la porte au visage. Le verrou glissa, grinçant comme mes nerfs. Je pressai mon oreille contre la porte. Il se trouvait derrière 2 cm de chêne massif. Haletant.

			Je descendis les marches d’un pas lourd et me tins près de Max, affichant ce qui j’espérais passerait pour une expression joyeuse sur mon visage. Il plaça son bras autour de moi et, ensemble, nous accueillîmes les invités qui déferlaient à la fête. La musique retentissait à l’intérieur, me faisant vibrer même si je me trouvais sur le porche.

			Pendant un moment d’accalmie, Max me demanda :

			— Pietr est dans sa chambre ?

			Je hochai la tête sombrement.

			— Tant mieux pour toi, dit-il.

			— Qu’est-ce que vous ne me dites pas ? demandai-je.

			Mais les yeux de Max étaient fixés sur quelqu’un dans l’escalier.

			Avant que j’aie le temps d’insister pour obtenir une réponse, Sarah m’appela. Elle gravit les marches et me sourit gentiment.

			— Eh bien, marmonna Max, voilà qui est embarrassant. Vous incarnez toutes les deux le même personnage.

			Le film que Pietr avait loué avait de toute évidence éduqué la famille entière. Et Max avait raison. À mon grand étonnement, une Bouton d’or beaucoup plus mignonne me faisait face, vêtue de la jolie robe rose richement ornementée de filigrane d’or de la scène du rêve. Et en équilibre sur ses cheveux blonds se trouvait une grande couronne dorée.

			— Ouah, tu es magnifique ! m’exclamai-je.

			Et je le pensais. Comparée à Sarah, je ressemblais davantage à quelque chose s’approchant de Bouton d’or à la ferme plutôt que Bouton d’or au château. Mince. En définitive, Sarah régnait.

			— Pietr est dans sa chambre, jouant au malheureux, expliquai-je. Peut-être réussiras-tu à lui remonter le moral.

			Elle passa près de moi, remontant légèrement l’ourlet de sa robe afin de monter les marches sans trébucher.

			Max retira son bras de mes épaules et baissa les yeux vers moi.

			— Peut-être suis-je stupide, commença-t-il.

			— Cat serait peut-être d’accord, certains jours.

			Il cilla.

			— Ne veux-tu pas Pietr ? Tu es malheureuse et pourtant, tu la pousses vers lui comme s’ils devaient être un couple.

			— Elle est mon amie. Si elle le rend heureux, qui suis-je pour me mettre en travers de leur chemin ? poursuivis-je. 

			Mais Max secouait déjà la tête avant même que j’aie terminé. 

			— Je veux que Pietr soit heureux. Peut-être vais-je trouver le bonheur ailleurs.

			Et comme sur un signal, la Mercedes arriva et Derek se glissa hors du siège arrière, la lumière réfléchissant sur son pantalon en cuir moulant et sa chemise en satin noir. Il était aussi radieux qu’un ange noir. À son approche, quelque chose palpita dans mon ventre et mes paumes devinrent moites.

			Le bras de Max se faufila autour de ma taille, m’attirant plus près de lui. Le grognement qui s’éleva dans son ventre fit trembler le mien.

			Derek hésita, un pied sur la dernière marche et l’autre sur le porche. Il me lança un sourire, s’avançant vers moi, la main tendue.

			Max me poussa derrière lui, me tenant d’une main chaude, comme s’il craignait que je me lance sur la Mercedes.

			— Recule, dit-il à Derek. Jessie ne veut pas de toi ici.

			— Je ne le crois pas, riposta-t-il, tendant la main à nouveau en montant la dernière marche.

			— Tu as besoin d’une preuve qu’elle n’a pas besoin de toi ? le défia Max.

			Aussi doux que la soie, Max me détourna plus loin de Derek, puis il soupira comme s’il se résignait à exécuter une tâche et m’inclina dans ses bras. Ses lèvres se joignirent aux miennes, ses yeux impérieux alors qu’il ouvrait ma bouche avec la sienne. Mes yeux se fermèrent en clignant et il me pressa contre son corps musclé, m’enroulant afin que j’épouse ses formes. Hébétée, je le laissai m’embrasser. De manière experte. Pendant une looongue minute. Il me libéra et je le regardai, le souffle court.

			Des applaudissements émergèrent de l’intérieur.

			— C’est donc cela que la fêtée reçoit, ricana quelqu’un.

			La main de Derek reprit sa place près de son corps et il me fixa, n’osant pas fixer Max.

			J’entendis un bruit provenant du seuil et Sarah bondit sur le porche, les yeux écarquillés par la démonstration de Max.

			— Mon cadeau est sur la table, lança-t-elle en esquissant un petit geste.

			— Ta présence est mon cadeau, lui assurai-je.

			— Crois-moi, tu vas préférer ce qu’il y a dans la boîte, bougonna-t-elle. Pietr ne veut pas sortir et tu es débordée, déclara-t-elle, ses yeux observant Max. Sans Pietr, ce n’est pas une véritable fête, ajouta-t-elle, la déception inondant son visage.

			Derek tendit encore la main, mais cette fois, vers Sarah.

			— Toi et moi, allons quelque part nous amuser. En souvenir du bon vieux temps.

			Elle saisit sa main et me fit un signe par-dessus son épaule alors qu’elle et Derek se dirigeaient vers la Mercedes qui attendait toujours.

			— Que vient-il de se passer, Max ?

			— Le pire des scénarios possibles ? En t’embrassant, je viens de mettre en rogne un gars très dangereux.

			Je grognai.

			— J’en doute. Joueur de football, commençai-je en faisant un signe en direction de la voiture qui s’éloignait, et loup-garou, finis-je en murmurant et en lui envoyant un coup dans les côtes.

			— Ouais. Ça semble simple, acquiesça-t-il. Le meilleur des scénarios, alors ? Je viens de t’aider à rompre avec un véritable imbécile et j’en ai tiré un baiser sympa.

			— Hum.

			Je réfléchis pendant un instant. L’idée d’avoir rompu avec Derek ne me tracassait pas autant que de perdre du temps avec Pietr. 

			— Max, continuai-je en levant les yeux vers lui, j’adore l’héritage russe que vous êtes si disposés à partager, mais je n’aime pas autant le côté français.

			— Pardon ? demanda-t-il, les sourcils relevés. Nous ne sommes pas Français.

			— Super. Alors, la prochaine fois que tu ressentiras le besoin de m’embrasser, garde ta langue hors de ma bouche.

			Il éclata de rire et me tira à l’intérieur.

			— Donc, où sont tes autres amies ?

			— Euh… J’ai vu Sophia passer, mais… Hé !

			Amy me saisit par-derrière en me donnant un énorme câlin.

			— Très joyeux anniversaire !

			Je souris et lui rendis son étreinte en laissant tout doute insignifiant sur ma rupture involontaire avec Derek se dissiper.

			— Super fête, Max ! le félicita Amy.

			Marvin attendait derrière, observant leur échange.

			— N’importe quoi pour Jessie, murmura Max. 

			Mais ses yeux étaient braqués sur Amy.

			Amy était vêtue en…

			— Le Petit Chaperon rouge ? hoquetai-je. 

			Oh ho.

			— Exactement, ricana Amy en tournant sur elle-même. 

			Cela fit glisser son capuchon et voleter sa courte cape, et libéra ses longs cheveux roux brillants. La petitesse de son chemisier avait une double tâche, soit exposer une parcelle de décolleté et dévoiler son nombril.

			Max était bouche bée.

			— Tu as même, bégaya-t-il, un…un… panier plein à craquer de douceurs.

			Ohhh… Je regardai. Dieu merci. Amy transportait effectivement un panier.

			— Je doute que ta mère-grand te laisse sortir comme ça, Chaperon, m’étouffai-je, la prenant par un poignet et la guidant vers une autre pièce.

			Marvin suivit en traînant.

			— Et toi, Marvin ? Tu es…, le questionnai-je en jetant un coup d’œil sur la fausse fourrure couvrant ses épaules et le masque qu’il tenait sous le bras.

			— Le Grand méchant loup, fanfaronna-t-il.

			Je surpris le regard de Max et sus que nous pensions tous deux : « aucunement ».

			Nous nous dirigeâmes vers le sous-sol, Max réunissant des filles en chemin. La musique rugit et vibra contre moi tandis que la fièvre s’élevait de la foule dansante afin de nous accueillir. Amy me tira vers le plancher de danse, Marvin loin derrière. Je fus rapidement séparée d’eux dans la foule et n’aperçus que brièvement Cat et Sophia.

			Max était toujours visible, par contre, et c’était ainsi qu’il aimait cela. Il dansait, pelotait, se trémoussait et draguait, et les filles se pressaient contre lui. Indécent, mais divertissant à la fois.

			Alors que la musique ralentissait et que je m’éclipsais à l’extérieur de la foule, j’entrevis Amy de l’autre côté de la pièce. Marvin n’était pas en vue, mais c’était probablement mieux ainsi, car à voir Amy observer Max en train de faire courir ses mains sur Stella Martin, cela aurait eu peu d’importance que Marvin soit en face d’elle. Il aurait été invisible.

			Je commençais à traverser le plancher de danse afin d’aller dire à Amy de replacer ses yeux dans leurs orbites lorsque je le vis. Marvin. En train d’observer Amy. En train d’observer Max.

			Avant que je puisse trouver des mots afin de l’avertir, il la saisit. L’expression de surprise — et de peur — sur le visage d’Amy me fit me frayer un passage vers eux. Il la remorqua en haut de l’escalier. Loin de la foule. Un signal d’alarme rugit dans ma tête.

			Où était Pietr ? Ou Cat ? Avec un grognement, je me dirigeai vers Max.

			— J’ai besoin de toi !

			— Enfin, tu l’admets ! me lança-t-il en souriant.

			— Non, imbécile ! J’ai besoin d’aide. Maintenant !

			Je le tirai vers l’escalier.

			Son air devint sérieux, ses narines se dilatèrent, sa concentration changea. Pouvait-il sentir sa peur ? Il me dépassa dans ma montée, plongeant devant.

			Au rez-de-chaussée, des jeunes étaient éparpillés dans le couloir, affalés sur les meubles et les marches, se déhanchant au rythme de la musique provenant du sous-sol. Je jetai un coup d’œil à l’escalier suivant, mais Max saisit mon bras et m’indiqua le salon.

			— Là.

			La seule porte fermée. Ce qui ne fut pas suffisant pour arrêter Max.

			— C’est quoi, ce bordel…, proféra Max, ouvrant la porte et faisant craquer les charnières alors qu’il bondissait à l’intérieur. 

			Je le suivis, suffisamment près pour sentir la vague de chaleur qu’il dégageait.

			Marvin se tourna pour nous faire face, sa main tenant si fermement le bras d’Amy que ses doigts étaient aussi blancs que la neige, et son expression, aussi froide.

			Amy concentra son regard sur un coin du plancher.

			— Est-ce que ça va, Amy ?

			— Je vais bien.

			Marvin la secoua.

			— Je te défends de le regarder.

			— Ne la touche pas, l’avertit Max, la puissance de sa voix appuyant la férocité cachée derrière les mots.

			— C’est l’heure de partir, chérie, ordonna Marvin en la secouant de nouveau.

			— Non, Marvin, dis-je en avançant, une main sur Max. 

			Les bouts de mes doigts picotèrent, enflammés par ce contact. 

			— Si tu dois quitter ma fête d’anniversaire, vas-y. Je vais m’assurer qu’on la ramène chez elle avec moi.

			Mon ton semblait remarquablement sûr, même à mes propres oreilles, considérant la vitesse avec laquelle mon cœur battait.

			— Laisse-la, dit Max, colorant sa voix afin que, pour un non-initié, cela ressemble plus à une suggestion qu’à un ordre.

			Marvin libéra le bras d’Amy, qui ajusta aussitôt sa manche afin de mieux camoufler la couleur que sa peau prenait.

			Mon cœur se serra en constatant qu’il s’agissait d’une situation courante. Je n’étais pas la seule à mentir sur certaines choses.

			Entre des dents serrées, Marvin dit :

			— Allons-y, mon amour.

			Elle regarda rapidement vers Max et replongea aussitôt les yeux vers le plancher. Elle avança. Docilement.

			Max détourna la tête, la chaleur s’échappant de lui.

			Marvin sourit, victorieux.

			— J’ai besoin que tu restes, Amy, lançai-je.

			Elle regarda Marvin. Ce dernier avait la mâchoire si serrée que des veines jaillissaient à la naissance de ses cheveux.

			— Ne me demande pas de choisir, me supplia-t-elle.

			Je m’approchai afin de l’étreindre, mais elle tressaillit. À mon approche. Je grinçai des dents et fis un pas de côté afin de l’empêcher de voir Marvin.

			— J’ai besoin que tu restes.

			Ses yeux brillèrent et sa lèvre inférieure trembla.

			— Viens, mon cœur, grogna Marvin. Ne me contrarie pas.

			Amy frissonna.

			La colonne de Max se raidit et il leva le menton. Il était dégoûté.

			— Ne la menace pas.

			— Cela met Max en colère, expliquai-je, soutenant le regard d’Amy de manière rassurante.

			— Et vous ne m’aimerez pas si je me mets en colère, affirma Max. 

			Puis, il croisa les bras et regarda Marvin. En fait, baissa les yeux vers Marvin.

			— Je ne la menace pas, fit Marvin en faisant marche arrière.

			— Je devrais y aller, déclara Amy.

			Max souleva un sourcil en la regardant, sa bouche formant une mince ligne. Sans dire un mot, il lui disait clairement « non ».

			— À moins que tu aies besoin d’aide pour nettoyer, offrit-elle.

			— S’il te plaît ! dis-je.

			Marvin bougea derrière moi.

			Max bougea pour le dissimuler.

			— Très bien ! jeta Marvin. Appelle-moi demain.

			En sortant, il heurta intentionnellement Max. Marvin massa sa main à la suite de l’impact, mais Max ne remarqua même pas la tentative d’agression. Il était subjugué par le comportement anormalement silencieux d’Amy.

			— Hum…, lâcha Stella Martin sur le seuil, soulevant un masque à plumes afin de nous regarder. Max… ne veux-tu pas danser ? Plutôt que de rester planté là comme une… statue ? Nous avons prévu de nous trémousser, commença-t-elle. 

			Elle fit un impressionnant mouvement de break dance pour illustrer son propos avant de poursuivre. 

			— Je referai les mêmes mouvements, si tu es chanceux.

			Elle lui fit un clin d’œil, puis lui sourit en le détaillant de la tête aux pieds.

			Max sourit, une partie de sa tension se volatilisant.

			— C’est toute une invitation.

			Puis, une autre fille jeta un coup d’œil dans la pièce.

			— Max…, roucoula-t-elle en battant des yeux. Viens danser.

			Max émit un grognement.

			Les mains sur les hanches, je lui lançai un regard avisé. Les choses seraient plus faciles sans lui.

			— On dirait que tu as égaré ton collier, commentai-je.

			Il grommela.

			— Je préfère des accessoires plus vivants, me répondit-il. 

			Stella et l’autre fille se faufilèrent et passèrent leurs bras autour de lui. 

			— Tu vois ce que je veux dire ?

			Il haussa les épaules, pensif et apparemment impuissant à combattre la force de son propre magnétisme animal. Une autre fille anonyme arriva en dansant et prit sa main, le guidant en se déhanchant avec tant de frénésie que je me demandai comment elle ne se défaisait pas le dos. Max se tourna pour nous regarder par-dessus son épaule. Enfin, regarder Amy.

			La porte avant claqua et Max jeta un coup d’œil en direction du bruit, puis sa bouche esquissa un sourire de satisfaction.

			Marvin était parti.

			— Allez ! cria Stella.

			Il nous regarda à nouveau, les yeux rivés sur Amy.

			— Vas-y, espèce de chien galeux, ricanai-je.

			Il ferma la porte nous séparant, atténuant les bruits de la fête.

			Amy s’écroula, se vautrant sur la causeuse.

			— Quel joueur, fit-elle avec dégoût. 

			Mais quelque chose d’autre pointait dans son ton, une nostalgie qui égalait celle de Max.

			— Ouais, acquiesçai-je. Alors.

			— Marvin n’est pas toujours comme ça, tu sais, se justifia Amy.

			— Pas toujours ?

			— Je savais que tu ne comprendrais pas.

			— Qu’y a-t-il à comprendre ? Il te fait mal, Amy. Il était méchant. Je suis contente qu’il ne soit pas toujours comme ça, mais…

			Je clignai des yeux avant de poursuivre.

			— Ce n’est pas la première fois ?

			La musique l’autre côté de la porte augmenta de volume et un éclat d’appréciation secoua la maison.

			— Tu imagines qui se fait aller le popotin en ce moment ? railla Amy en donnant une chiquenaude sur une poussière.

			— Enlève ton chemisier.

			— Quoi ? demanda-t-elle en me regardant, ahurie.

			— Tu m’as entendue. Enlève ton chemisier.

			Ses joues s’enflammèrent.

			— Je te connais, Amy. Il y a quelques mois, tu l’aurais déchiré pour un simple pari et aurais pris des poses. Que s’est-il passé depuis ?

			— Rien d’important.

			— Si cela te concerne, c’est important. Enlève ton chemisier. Prouve-moi que ce que je crois est faux, la mis-je au défi.

			Silencieusement, elle se leva. Un immense chagrin scintilla dans ses yeux soudainement ruisselants.

			— Amy…

			Elle défit le fermoir de sa cape rouge munie d’un capuchon, la laissant tomber sur le sol. Elle me fit dos, se pencha et tira son chemisier par-dessus sa tête, ses longs cheveux auburn retombant sur ses épaules lorsqu’elle se releva.

			— Oh, merde.

			Partout sur sa peau douce, camouflées sous le derrière de son soutien-gorge, parfois assombries par les étroites bretelles de dentelle, se trouvaient plus d’une douzaine d’ecchymoses. Chacune de la taille de la paume ou du poing de Marvin, de différentes teintes de brun, de mauve, de vert et de jaune, un arc-en-ciel de rage marquant son dos magnifique dans une chronologie de cruauté.

			J’étais si abasourdie que je n’entendis pas la porte s’ouvrir.

			— Enfant de…

			— Max ! criai-je pendant qu’Amy reprenait son chemisier.

			Mais il avait disparu.

			— Je dois…

			L’arrêter. Merde, merde, merde !

			— Vas-y. Vas-y ! me dit Amy en se tortillant pour remettre son chemisier.

			— Tu restes ici, lui ordonnai-je en filant par la porte.

			Le nom qui était toujours dans mon esprit jaillit en premier sur mes lèvres.

			— Pietr ! Pietr ! hurlai-je par-dessus la musique, les mains sur la rampe de l’escalier.

			Il fusa de l’étage, sauta par-dessus la rampe et atterrit accroupi à mes pieds, ses yeux rougeoyant sous la lumière tamisée de la fête. Les narines dilatées, il huma l’air.

			— Est-ce que ça va ?

			Tout en hochant la tête, je repris mon souffle et lui résumai rapidement la situation.

			— Ton frère, il va tuer Marvin si…

			Il cligna des yeux et hocha la tête.

			— Je vais l’arrêter, promit-il. 

			Il sortit si rapidement que les rideaux de dentelle voletèrent à son passage.

			— Dieu, j’espère, murmurai-je avant de retourner au salon voir Amy.

			Mais le salon était vide.

			Merde.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 29

			Après avoir parcouru la fête, je compris qu’Amy avait disparu. Je finis par retrouver mon téléphone portable et appuyai sur la touche liée à son nom.

			— Réponds, réponds, réponds, répétai-je, assise sur le porche arrière des Rusakova et me demandant si Marvin s’était fait tuer, si Max allait être mis sous les verrous et pourquoi Pietr ne pouvait tolérer d’être près de moi. 

			Ouais, mes inquiétudes normales.

			— Quoi ?

			— Amy ! Où es-tu ?

			— Dans un taxi.

			— J’ai besoin de te parler.

			— J’ai besoin de temps pour réfléchir.

			— Demande au taxi de te ramener. Tu peux réfléchir ici. Ou chez moi. Cela n’embêtera pas papa.

			— Non, Jessie. J’ai gâché ta fête. Je crois avoir fait suffisamment de dégâts pour une même soirée.

			— Rentres-tu chez toi ?

			— Je ne sais pas.

			— Je vais t’attendre ici jusqu’à minuit. Puis, je rentrerai chez moi. Tu peux me retrouver où tu veux.

			Silence.

			— Amy, je suis inquiète à ton sujet.

			Sa voix se mit à grésiller et je vérifiai la force du signal de mon téléphone portable. Normal.

			— Ça… ça ira, m’assura-t-elle.

			Puis, elle raccrocha.

			La fête s’acheva et se termina sans Max et les filles qui lui tournaient autour sur le plancher de danse. Lorsque Max et Pietr finirent par rentrer, je ne leur demandai pas pourquoi ils m’évitaient et allaient d’abord se laver. Je les informai rapidement des développements et retournai m’asseoir sur le porche arrière, laissant balancer mes jambes sur le bord.

			Max vint me rejoindre, les cheveux humides et une barbe de quelques jours assombrissant sa mâchoire à la lumière jaune de l’unique ampoule.

			— Eezvehneetyeh, Jessie.

			Je fronçai les sourcils en le regardant.

			— Désolé pour quoi ? Le désir de réduire en bouillie quelqu’un qui maltraite ma meilleure amie ? Je me démène avec le même désir. Ici, dis-je en tapotant ma cuisse.

			Il y déposa sa tête.

			— Tu es un véritable chien, parfois, mais tu es aussi incroyablement loyal, lui expliquai-je en jouant avec ses boucles foncées ombrageant son visage. Tu possèdes un grand instinct protecteur. L’étoffe du héros.

			Fermant les yeux, il protesta.

			— Je suis loin d’être un héros.

			— Eh bien, toi, Cat, Alexi et Pietr êtes parmi les meilleures personnes que je connaisse.

			— Personnes, ricana-t-il de manière amère. Tu es probablement l’une des seules à nous qualifier ainsi après avoir appris ce que tu sais.

			— Il est près de minuit, lança Pietr de la porte. Elle ne viendra pas ici ce soir.

			Max leva la tête, s’étira en prenant la pose de jeu de Hunter et, les yeux étincelants, glissa vers moi de manière à ce que son souffle réchauffe mon visage entier. Puis, il lécha ma joue.

			— Oh, dieu ! sifflai-je en essuyant mon visage tandis qu’il roulait et sautait sur ses pieds en souriant.

			— Allez, viens, dit-il en me tendant la main. Je vais te conduire chez toi.

			Pietr resta dans l’ombre, observant.

			Le lendemain matin, je balançai du foin aux chevaux et téléphonai à Max avant même de penser à manger.

			— J’ai besoin d’un chauffeur.

			Nous aboutîmes à la place du Parc, un rude petit parc de caravanes aux abords de Junction.

			— Reste, commandai-je.

			Il hocha la tête, alluma la radio et se mit à jouer avec son collier pendant que je sortais. Mais je sentis ses yeux me suivre pendant que je m’approchais de la caravane jaune et brune et que je frappais à la porte en métal cabossée.

			Le père d’Amy vint ouvrir, les yeux injectés de sang, l’haleine empestant l’alcool éventé. Son usine avait fermé ses portes et transféré ses opérations dans un pays du tiers-monde qui avait prétendument besoin de travail plus que nous. Jetant un coup d’œil aux cannettes de bière vides et aux piles vacillantes de vieilles boîtes de pizza derrière lui tandis qu’il se tenait sur des jambes flageolantes sur le seuil, je ne pus imaginer qu’un pays du tiers-monde soit pire que cette caravane.

			— Amy ! hurla-t-il, paraissant surpris lorsqu’elle ne répondit pas. N’est-elle pas restée avec ce gars qu’elle fréquente ?

			Mon estomac fit un tour et je saisis la rampe en métal tordue.

			— Je ne sais pas. Savez-vous où il habite ?

			— En haut, vers la colline. Il vient d’une bonne famille, avec de l’argent. Ça fait toute une différence, l’argent, ronchonna-t-il.

			— Vraiment ? Je croyais que l’argent importait peu. Pas comme l’amour.

			Max se trouvait derrière moi, enroulant un bras autour de ma taille et me tirant doucement. Ses mots caressèrent mon oreille. 

			— Je sais où ils sont.

			Le père d’Amy vacilla, plissant les yeux pour regarder Max.

			— Qui c’est ?

			— Juste un gars, murmura Max.

			— Non. Probablement le héros du jour6, dis-je en retournant vers la décapotable, me faisant tirer par Max.

			
				6. N.d.T. : En français dans le texte original.

			

			— « Héros » est un bien grand mot.

			— Tu es un grand garçon. Tu t’y feras.

			Il fit démarrer la voiture.

			— Alors, voilà son père.

			— Ouais. Ils ont des problèmes, n’est-ce pas ?

			— Je ne juge pas, lança-t-il avec une grimace. Tu te souviens ? Loup-garou.

			— Bon point. Alors, comment sais-tu où il habite ?

			— J’y étais presque, hier soir, avant que Pietr m’arrête.

			— Le nez sait, dis-je.

			— Ouais, lâcha-t-il en appuyant sur l’accélérateur et en démarrant.

			Les pneus de la décapotable crissèrent et lancèrent du gravier.

			— Comment quiconque peut penser qu’il est correct de…

			— …frapper une fille ?

			— Frapper qui que ce soit.

			J’évitai de mentionner qu’il était prêt à réarranger le portrait de Marvin.

			— Je ne sais pas, Max. Je ne sais vraiment pas.

			Même dans un sombre silence, le temps filait avec Max au volant.

			— Elle te plaît vraiment, n’est-ce pas ? Ton intérêt n’est pas un peu… soudain ?

			Son air se renfrogna.

			— Max…, dis-je avant de faire une pause.

			— Jessie, commença-t-il avant d’expirer un souffle si chaud que le pare-brise s’embua.

			Il l’essuya du revers da la main et secoua la tête.

			— Tu ne sais pas tout, d’accord ? continua-t-il. Tu ne le peux pas. Tu n’es pas… omnisciente.

			Il cligna des yeux et je fermai ma bouche, interloquée.

			— Elle est canon, se justifia-t-il, mais ses mots n’étaient pas aussi désinvoltes que d’habitude. Voilà.

			Des personnages en topiaire encadraient une allée en brique juste avant un cul-de-sac. Max se gara et baissa sa fenêtre afin de humer.

			— C’est ici.

			Devant se tenait une énorme maison blanche avec un large porche et de gros piliers blancs. On aurait dit un manoir du sud mal conçu qui aurait été réassemblé à Junction pour regarder de haut les roturiers.

			— Bel endroit, n’est-ce pas ? demandai-je.

			— On dirait le paradis. On ne penserait pas que le diable y habite.

			Je hochai la tête.

			— Tu restes ici, silencieux et hors de vue. Je ne veux pas qu’il croie que vous traînez ensemble.

			— Ouais. Et Jessie, si tu as besoin de moi…

			— Je vais crier.

			Je ne m’attendais pas à ce que Marvin habite dans une si énorme maison. Et pas sur la colline. Sans être son voisin direct, il vivait tout de même dans le quartier — dans le royaume — de Sarah. Et de Macie, Jenny et Derek. La colline était le quartier de Junction, avec des maisons qui regardaient le reste de la ville, en bas, au-dessus de la populace.

			Pour une fille comme Amy… Non. Je reformulai cette pensée dans ma tête. Pour une fille vivant une situation comme celle d’Amy, se retrouver sur la colline était énorme. Je devais me souvenir de cela. « Mets-toi un peu à sa place », aurait dit maman. Mince, avoir ce genre de point de vue sans le chagrin qui venait avec…

			D’un geste de la main, je donnai un coup brutal sur le gros heurtoir en cuivre, annonçant cavalièrement ma présence. Je pris une profonde respiration, mais je n’étais pas prête lorsque la porte s’ouvrit.

			Une femme me sourit.

			— Eh bien, bonjour.

			Elle était jolie. Délicate, avec une chevelure similaire à la couleur naturelle de celle d’Amy, elle portait des vêtements classiques : un chemisier propret, une jupe aux genoux et des talons hauts. Autour de son cou se trouvait une rangée de perles considérable.

			Elle camouflait presque les ecchymoses. 

			C’était officiel. La situation me dépassait.

			Tout comme elle dépassait Amy. Mais j’avais été tellement égocentrique, dernièrement, qu’elle méritait une amie qui plongerait dans l’eau infestée de requins afin de l’aider à s’en tirer lorsqu’elle était en train de se noyer.

			Je me concentrai à nouveau sur le visage de la femme, lui rendant son sourire. Mon ventre se tordit à la pensée que je voyais l’avenir d’Amy.

			— Bonjour. Madame Broderick ?

			— Oui, répondit-elle, le sourire vacillant. Je suis désolée, mais tu es ?

			— Jessica Gillmansen. Je vais à l’école avec Marvin. Vous pouvez m’appeler Jessie.

			— Oh. Magnifique. Que puis-je pour toi, Jessie ?

			— Je me demandais si Marvin était à la maison.

			— Il prend son petit déjeuner. Je peux ajouter une place à la table pour toi.

			— Oh. Hum. Merci, mais, commençai-je avant d’être trahie par mon estomac qui s’était mis à gargouiller.

			— C’est le repas le plus important de la journée.

			— Oui, madame, acquiesçai-je en pensant à Max qui attendait dans la voiture, aussi obéissant qu’un chien. 

			Enfin, l’espérai-je.

			— Marvin, appela-t-elle. Une de tes amies est ici.

			Elle ouvrit une porte menant à une salle à manger qui aurait fait rougir de honte notre petit coin-repas et la salle à manger des Rusakova, même combinés.

			De la lumière entrait par une série de grandes fenêtres, éblouissant la verrerie et l’argenterie.

			— Jessica.

			Marvin dit mon nom comme s’il venait de mordre dans quelque chose d’amer. Ce que j’espérais.

			Amy, près de lui, leva la tête, incontestablement nerveuse.

			Je me souvenais avoir eu cette expression un jour, lorsque ma famille et moi étions hébergées dans un hôtel vraiment incroyable. Je m’attendais à ce qu’à tout moment un membre du personnel s’aperçoive que nous n’y avions pas notre place et nous jette dehors.

			— Je mets une place à table pour Jessie, expliqua madame Broderick pendant qu’elle sortait des couverts d’un assortiment placé sur le buffet. 

			Elle marqua une pause. 

			— Jessie. N’était-ce pas ta fête, hier soir ?

			— Oui.

			— Est-ce que Marvin t’a remerciée de l’avoir invité ?

			Mon cerveau se mit à disjoncter, laissant mes idées vagabonder dans ma tête.

			— Eeeee…

			Non. À ma demande, un loup-garou l’a fait sortir à coups de pied au derrière. Probablement pas quelque chose pour laquelle il voulait me remercier. À moins qu’il eût mangé du gâteau. Le gâteau était bon. Catherine ne l’avait pas fait.

			— Marvin, le réprimanda-t-elle.

			— La fête était charmante, Jessica. Merci de m’avoir invité.

			Je le crus presque. Salaud.

			— Ça m’a fait plaisir.

			De te jeter dehors. Je souris et m’assis.

			— Alors, aujourd’hui est ton anniversaire, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Eh bien, joyeux anniversaire, Jessie. J’espère qu’il sera merveilleux.

			— Moi aussi. Merci.

			Madame Broderick me servit une cuillérée fumante de pommes de terre coupées en cubes et une omelette aux champignons (sauvages, j’aurais parié) dans mon assiette, et ajouta une tranche de jambon de la taille de ma tête avant de garnir le tout d’une brioche (ne provenant probablement pas d’un mélange) et de confiture de fraises fraîches.

			— Oh, je suis désolée, Jessie. Je ne t’ai pas demandé si tu préférais du pain doré et du bacon, à la place, dit-elle en soulevant le couvercle d’un autre plat.

			Max voudrait me tuer. J’espérai qu’il avait du bœuf séché dans la voiture. Une bonne marque.

			— C’est fabuleux, madame Broderick.

			Ce fut le meilleur festin de petit déjeuner que j’eus mangé depuis des années. Je mâchai tout avec soin, goûtai tout, appréciant chaque nuance de saveurs, dégustant chaque moment. J’oubliai presque que ce que je désirais le plus était d’étouffer Marvin lentement, jusqu’à ce qu’il perde connaissance, pour avoir battu Amy. Jusqu’à ce qu’elle parle.

			— Tu fais des sons de satisfaction, murmura Amy en souriant.

			Coupable, je rougis et pris une gorgée de jus d’orange fraîchement pressé. Tout était si parfait. Jusqu’à ce que quelqu’un se mette en colère.

			— Vous faites tout cela vous-même ?

			— Bien sûr, dit madame Broderick en clignant des yeux dans ma direction. Mes hommes aiment le petit déjeuner. Et j’aime rendre mes hommes heureux.

			La dernière bouchée de jambon eut du mal à descendre quand je considérai les implications d’avoir un homme malheureux dans la maison de Marvin. Je pris un morceau de brioche dans mon assiette et l’engouffrai dans ma bouche.

			— Est-ce qu’Amy et moi pourrions vous aider à nettoyer ?

			— Eh bien, habituellement, la domestique…, commença madame Broderick avant de cligner des yeux encore une fois dans ma direction. En fait, oui. Ce serait…

			Elle lança un regard à Marvin à la recherche… d’une permission ?

			Il hocha la tête.

			— Ce serait merveilleux.

			— Super, lançai-je en ramassant les assiettes. Guidez-nous. Allez, Amy ! jetai-je par-dessus mon épaule.

			Si un regard pouvait tuer, la domestique aurait eu à nettoyer mon corps, gracieuseté du regard de haine de Marvin.

			— C’est fascinant, madame Broderick. Donc, votre mari est souvent parti pour le travail ? demandai-je en secouant la tête. Je crois que je voudrais plus d’attention de la part de mon mec que de le voir seulement les fins de semaine et pendant les vacances.

			— Certains hommes sont mieux au travail qu’à la maison, Jessie. Ils deviennent malheureux s’ils se sentent en cage.

			— Hum. Je suppose que c’est vrai.

			Elle s’essuya les mains sur le tablier délicat qu’elle portait autour de sa taille fine.

			— En réalité, les relations qui durent demandent des sacrifices. Un peu de votre bonheur contre un peu du sien.

			Amy fixa le plancher.

			— Mais il y a une limite, n’est-ce pas ? insistai-je. Il y a certaines choses auxquelles les gens ne devraient jamais renoncer en échange d’une étiquette de « relations qui durent », dis-je en faisant un signe de guillemets afin de souligner les derniers mots.

			— Comme quoi ?

			— La dignité.

			Les yeux d’Amy glissèrent vers moi.

			Madame Broderick eut un air de bravade, jouant avec son collier de perles.

			— Évidemment, acquiesça-t-elle. Ce n’est pas de l’amour s’il n’y a pas de dignité.

			Je hochai la tête.

			— Je suis reconnaissante de votre hospitalité, mais Amy et moi devons vraiment y aller. Une voiture nous attend.

			— Oh. Peut-être que votre chauffeur connaît le nôtre.

			— Peut-être. Max me surprend fréquemment.

			La tête d’Amy se releva brusquement à ce nom.

			— Nous ferions mieux de partir.

			Nous nous pressâmes vers la porte, mais n’y arrivâmes pas avant que Marvin nous arrêtât.

			— Chérie, dit Marvin d’un ton brusque, le terme affectueux claquant comme un coup de fouet. Tu reviens pour souper.

			— Désolée, Marvin, dis-je avec un haussement d’épaules. Je crois que ce soir, nous devons travailler sur le cœur d’Amy.

			Ses yeux devinrent froids. Intimidants.

			— Le projet pour la classe de bio. Tu sais, Marvin, le modèle de cœur que nous devons remettre bientôt, chuchota Amy.

			— Ouais. On dirait qu’il est un peu tout croche et c’est tout un projet à réparer lorsqu’il est aussi mal en point.

			Ses yeux se plissèrent. Il n’y eut aucun doute, il savait ce que je voulais dire.

			— Tu sais que la biologie n’est pas ma meilleure matière, lui rappela Amy.

			— Très bien. C’est ton choix, gronda-t-il.

			— Marvin ! appela sa mère. Avoir de bonnes notes est important. Tu devrais l’encourager. Où en est ton projet ?

			Il la fixa.

			— Je vais t’aider, lui promit-elle, sa voix s’atténuant.

			Je saisis Amy et la tirai à travers les grandes portes, hors de ce magnifique enfer qu’elle courtisait.

			— De retour dans le véritable monde, annonçai-je en la poussant sur le siège avant de la voiture.

			— Que faisais-tu, là-dedans ? demanda Max. Une pause pour manger ?

			— Euh…

			— Je t’ai chipé une brioche, dit Amy en prenant son sac à main et en ouvrant une serviette de papier.

			Le regard que lui lança Max était indéniablement lié à la faim, mais je doutai qu’il soit lié à la brioche.

			— Merci.

			Leurs mains se touchèrent quand il lui prit la brioche. Des étincelles. Et des complications.

			— Conduis, Max, lui ordonnai-je. Boucle ta ceinture, Amy.

			Tout était silencieux, chacun réfléchissant. Peut-être pas Max. Mais Amy et moi étions perdues dans nos pensées, jusqu’à ce qu’elle brise le silence.

			— Il fait partie d’une lignée fortunée, tu sais.

			Comme si cela justifiait tout.

			— Tout comme les Habsbourg, ronchonnai-je.

			— Quoi ?

			— Les Habsbourg. Une vieille famille européenne assoiffée de pouvoir. Ils ont conclu des mariages partout afin de consolider leur emprise sur la société.

			— Et ?

			— Ils avaient des problèmes. Essayer de garder tout cet argent et tout ce pouvoir les a rendus fous. Parfois littéralement : grosse gueule, petit cerveau. Vieille fortune, nouvelle fortune. En avoir trop rend les gens fous.

			— Trop ou pas assez, corrigea Amy.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 30

			Arrivés à la maison des Rusakova, nous oubliâmes rapidement le projet de biologie et commençâmes à nous disputer.

			— Je crois seulement…

			Amy secoua la tête.

			— Tu ne quittes simplement pas un gars comme Marvin.

			Je soupirai.

			— Pourquoi pas ?

			— Il devient fou sans moi. Il a besoin de moi, affirma-t-elle. Le laisser aggrave les choses. Écoute. Ce n’est pas noir ou blanc.

			— Non. C’est noir et bleu, claquai-je.

			— Marvin m’aime. Il devient incontrôlable, parfois.

			— As-tu vu ton dos dernièrement ?

			— Sérieusement ? À quelle fréquence les gens regardent-ils leur dos ? C’est pour cette raison que nos pires morsures s’y trouvent. Afin de ne pas les voir.

			— Ce n’est pas… 

			Je m’arrêtai pour lancer un regard à Pietr et Max, lesquels étaient allongés sur le tapis entre nous, ricanant à la logique d’Amy.

			— Ce n’est pas drôle. Il te fait mal. Il n’y a rien de drôle là-dedans.

			Max hocha la tête sobrement. Pietr regarda ailleurs.

			Max soupira.

			— J’étais prêt à…, admit-il.

			— Lui flanquer la peur de sa vie, conclut rapidement Pietr, lançant un regard sévère à Max.

			— Da, grommela Max avant de rouler sur le dos. Pravda.

			Puis, il roula de nouveau et se hissa sur ses mains et ses genoux afin de ramper vers le siège d’Amy, ses muscles glissant, tressautant et roulant sous son t-shirt de coton. Même pleinement humain, je voyais tant de loup en lui que je me demandais comment Amy pouvait ne pas le voir.

			— Laisse-le, ronronna-t-il en déposant ses mains de chaque côté d’elle sur les coussins de la causeuse et s’agenouillant afin d’être nez à nez avec elle.

			— Je…, commença-t-elle.

			Puis, elle déglutit, saisie par ses yeux.

			— Tu as besoin d’une raison ? murmura-t-il, la voix rauque.

			Je m’agitai sur mon siège et détournai le regard, consciente d’assister au début de quelque chose d’extrêmement personnel. Mais mes yeux ne cessaient de revenir vers eux : ma meilleure amie avec le frère aîné, et indéniablement canon, de Pietr.

			Amy demeura assise, clouée sur place, captivée, alors que Max s’inclinait et l’embrassait. Comme s’il la connaissait. Comme s’il lui faisait une promesse passionnée avec ses lèvres.

			Encore plus difficile quand regarder était de ne pas regarder.

			Pietr s’éclaircit la gorge, me surprenant à les épier.

			Max se recula, lentement et doucement, la tête inclinée. Ses yeux ne quittèrent jamais le visage d’Amy alors que ce dernier passait du rose au rouge foncé.

			— J’ai besoin de plus que cela, chuchota-t-elle.

			 Max s’approcha de nouveau.

			— Non, s’esclaffa-t-elle en le repoussant sur ses talons. Je n’ai pas dit plus de baisers. Espèce de chien ! railla-t-elle.

			— Tu n’as pas idée, dit Pietr en baillant.

			Max s’appuya.

			— De quoi as-tu besoin pour te débarrasser de lui ?

			Pietr suggéra une pelle mécanique.

			Amy me regarda, en quête d’aide, mais je croisai les bras.

			— Dis ton prix. De toute évidence, Max te donnera autant de cela que tu as besoin, dis-je en faisant un geste de la main dans les airs. Mais de quoi as-tu vraiment besoin pour tenir tête à Marvin ? Pour rompre ?

			Amy se mit à jouer avec ses doigts et mordilla sa lèvre inférieure de ses dents. Ses yeux se fermèrent un moment. Quand ils s’ouvrirent, ils étaient affligés et ostensiblement honnêtes.

			Max mit sa main sur celle d’Amy, stoppant son tremblement.

			— De quoi as-tu besoin ?

			Jamais je n’avais vu des yeux plus tristes. Malgré tout, elle parla.

			— Une protection. Un endroit pour dormir.

			J’entendis, camouflé sous ses paroles : « un héros ». Son visage se défit en une douleur qu’elle avait dû dissimuler depuis des semaines. Elle repoussa la main de Max et s’écroula, la tête sur les genoux. Elle fut secouée d’un unique sanglot, recouvrant sa tête de ses mains.

			Max me regarda, stupéfait. Impuissant

			Je le fusillai du regard. En magnifique joueur, Max savait comment mettre les filles en ligne. La dernière chose dont Amy avait besoin était de se mettre en ligne comme les autres. Je pensai à Stella Martin. Comment se sentirait-elle si Max la laissait tomber ? Comme Sarah, si Pietr me choisissait. Dévastée et trahie. Merde.

			Amy avait besoin d’un héros et, malgré tout mon optimisme, je doutais fort que Max fût prêt pour ce rôle. Pas encore.

			— Bouge, ordonnai-je en le bousculant et en plaçant un bras autour d’Amy. Tu l’auras, lui promis-je en passant une main dans ses cheveux. Nous trouverons une solution. Tout ira bien.

			Elle hoqueta sous mon étreinte, tel un chaton plutôt que la tigresse avec laquelle j’avais grandi, la fille que j’avais toujours cru comprendre.

			Dans le coin, Max se recroquevilla dans l’ombre, la colonne rigide, le menton haut. Je me demandai à quoi il pensait.

			C’est à ce moment que je vis la chaîne briller à son cou et compris qu’autant il désirait Amy, il ne voulait pas qu’elle vienne à lui comme les autres le faisaient. Peut-être était-il plus proche de jouer au héros qu’aucun d’entre nous ne pouvait l’imaginer.

			Je n’avais jamais été l’une de ces filles véritablement capables de comprendre les garçons. Max et Pietr ne me firent pas plus sentir capable lorsque lundi matin arriva. Et le fait que Wanda m’eût laissé un texto m’avertissant de rester loin des Rusakova… Considérant combien tout était étrange, je demeurai encore plus près des loups-garous.

			L’étrangeté régnait.

			À la façon qu’il avait de me tenir à l’écart de Derek, Max aurait aussi bien pu sortir avec moi. Il n’aurait pas pu se rendre en classe. C’était le jeu de cache-cache le plus bizarre auquel j’eus participé. Tandis que Max ne me lâchait pas d’une semelle et gardait Derek à distance en étant le même gros bourru habituel, Pietr observait tout avec des yeux méfiants, comme s’il y avait quelque chose dont même lui n’avait pas été mis au courant.

			— Alors, que se passe-t-il ? me questionna Amy dans la salle de bain des filles entre deux cours.

			Je commençais à me dire que nous passions tellement de temps ici que nous devrions redécorer pour avoir plus de confort. Ou du moins, un meilleur éclairage.

			— J’ai l’impression, poursuivit-elle, que nous sommes protégées par les deux voyous les plus canons du coin.

			Je levai un sourcil en la regardant dans le miroir.

			— Tu as rompu avec Marvin, n’est-ce pas ?

			— Ouais. Au téléphone.

			— C’est plus sûr, étant données les circonstances.

			— Max est allé prendre mes choses dans la caravane de papa et m’a officiellement déménagée. Ce n’était pas joli, mais on dirait que je vis maintenant chez les Rusakova.

			Mes sourcils ne voulurent pas redescendre.

			— Où exactement ?

			— Dans le sous-sol.

			Mon cœur reprit son rythme régulier.

			— Bien. Alors, accepte ton statut de protégée, comme je devrais le faire, je suppose. Docilement.

			— Ce n’est pas que je me plains…

			— Mais ?

			— Mais pourquoi Max te suit-il partout alors que Pietr ne fait que manifestement tolérer de veiller sur moi ? Ne devraient-ils pas interchanger leurs tâches ?

			— Je ne sais pas ce qui se passe entre Pietr et moi, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.

			Amy me tint la porte ouverte.

			— Eh bien, tu auras peut-être ta chance. On dirait que nous ne sommes pas les seules à avoir vécu des chamboulements. Derek demeure aussi très proche de Sarah. Peut-être en a-t-elle terminé avec Pietr ?

			— J’en doute, dis-je en réfléchissant à la question. Je veux des réponses.

			— Pas moi, répliqua Amy. J’ai déjà vu assez de saloperies dans ma vie pour savoir que, parfois, c’est réellement mieux de ne pas en savoir trop. Tu ne seras que déçue par ce que tu découvriras.

			Je tendis les bras et l’étreignis.

			— Tout s’arrangera, la rassurai-je. Alors, tu as envie de me prêter main-forte pour découvrir les réponses que je cherche ?

			— N’importe quoi pour toi, dit-elle. 

			Et nous retournâmes dans la salle de bain afin de manigancer un stratagème à notre manière.
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			Amy savait exactement comment berner Max. Peut-être était-ce une caractéristique de loup-garou, mais depuis l’Halloween et le costume du Petit Chaperon rouge, Max n’arrivait pas à détacher son regard d’elle. Correction : il ne se donnait pas la peine de détacher son regard d’elle. Stella Martin fut la première à le remarquer. Je ne savais toujours pas comment Max avait géré la situation, mais Stella passa à autre chose. Billy, dans l’autobus, la vénérait d’une manière que seul le plus galant des moustachus de première année pouvait le faire.

			Donc, lorsque Amy suggéra impudemment que Max la conduise à ses cours et que Pietr s’occupe de ma pénible personne, les yeux de Max sortirent presque de sa tête.

			Pietr fut moins impressionné.

			J’essayai de faire dire à Pietr pourquoi j’étais le ballon dans ce jeu de ballon prisonnier, mais il ne me donna pas de réponse lui non plus. Alors, je lançai le regard à Amy et elle se tordit la cheville. Parfois, les classiques fonctionnent. La jolie rousse se tortilla sur le plancher et les loups-garous foncèrent vers elle comme des monstres dans les films.

			J’avais décidé que ma meilleure chance d’obtenir une réponse était avec Derek. Il pourrait me dire pourquoi je n’avais pas de souvenir de notre rendez-vous ou… eh bien, je ne savais pas. Je pris la fuite. Mais j’aurais dû savoir que je n’irais pas loin avec Pietr à mes trousses.

			Il saisit mon coude, me poussa contre le mur de blocs de cendre, ses bras puissants appuyés sur mes épaules, son regard plongé dans le mien, une lueur sauvage étincelant dans ses yeux.

			— Ne me force pas à te chasser, grogna-t-il, son haleine telle une brise du désert sur mes joues.

			La cloche des retardataires résonna et il roula des yeux.

			— Comment vais-je passer en math si je ne suis jamais là ?

			Son front posé sur le mur près de moi, il prit une profonde respiration et sursauta comme s’il venait d’être piqué, les yeux flamboyant de rouge. Tout en frottant énergiquement son nez, il ferma ses yeux très fort. J’entendis un pop.

			— Merde ! glapis-je, les yeux exorbités quand je compris.

			Puis, j’entendis quelque chose d’autre. Juste derrière l’autre coin. La conseillère Harnek.

			— Je sais ce qui se passe, Derek. Et je m’attends à mieux de toi.

			J’entendis un nouveau pop alors que Pietr se débattait avec le loup en lui. Merde ! Pourquoi maintenant ? Je le poussai contre le mur — pas une chose facile — et l’avertis.

			— Ressaisis-toi.

			Dans l’autre couloir, Derek éclata.

			— Vous attendez mieux de moi ?

			— Tu as été imprudent et égoïste. Le petit numéro que tu as effectué à la partie de la rentrée, enflammant la foule quand tu as feint d’être blessé, y prendre plaisir est une chose. Mais la manière dont tu t’y prends avec Jessie… tu dois prendre tes distances.

			— Je doute que vous compreniez complètement mon rôle dans tout cela.

			— Je comprends que tu as fait foirer les choses royalement, affirma Harnek. Les Rusakova sont en état d’alerte. Tu te souviens de ce qui est arrivé avec Sophia quand tu as bâclé ?

			— J’ai fait de mon mieux, claqua-t-il. Je n’ai pas voulu la provoquer. Les choses ont changé. Je doute que la compagnie vous ait suffisamment mise au parfum pour réellement comprendre le rôle qu’on m’a confié.

			— Tu crois que la compagnie m’a mise sur la touche ?

			Je me pressai contre le mur de blocs, glissant plus près du coin afin d’entendre leur discussion, car Harnek avait baissé la voix. Les doigts de Pietr touchèrent les miens en signe d’avertissement.

			— J’ai été le premier contact de la compagnie à Junction. Grâce à mon diplôme et à ma situation géographique, ils sont venus ici offrir de l’aide pour nos étudiants par mon intermédiaire d’abord. Ta tâche est simple, Derek : être une paire d’yeux supplémentaire afin que nous puissions mieux protéger les étudiants.

			— C’est ce que j’ai fait.

			— Oui, et tu as fait du bon travail. Tu es incroyablement doué. Mais je crois que tu utilises ta connaissance et ton influence de manière dangereuse.

			— Pourquoi n’aurais-je pas droit à un petit quelque chose en retour, considérant tout ce que je fais ?

			— Là est le problème, se radoucit Harnek. Nous protégeons les gens. De manière altruiste. Je ne m’attends pas à recevoir quoi que ce soit en retour.

			— C’est exactement pour cette raison que vous n’êtes plus sur la première ligne de la compagnie, répliqua-t-il, le mépris marquant son ton. Je ne crois pas que vous saisissiez réellement leur objectif.

			— « Une jeunesse plus forte et meilleure afin d’éclairer la voie de l’avenir ? » Je ne saisis pas cela ?

			— Vous ne savez vraiment pas, n’est-ce pas ? demanda-t-il, l’étonnement teintant sa voix. Meeerde. Je ne crois pas que vous ayez encore le droit de me parler comme si vous étiez ma supérieure. Cette conversation ? Cette façon de me sermonner sur ce que je dois et ne dois pas faire ? Terminées.

			Des bruits de pas s’estompèrent dans le couloir. L’un d’eux s’éloignait.

			J’exhalai une profonde respiration et regardai Pietr. Ses yeux étaient redevenus clairs et bleus, et son souffle, régulier. Que diable se passait-il réellement à Junction ?

			 

		

	
		
			CHAPITRE 31

			— Tu dois saisir l’allusion, insista Pietr en me poussant dans les portes de la cage d’escalier du Chêne doré, un chat dans la main. Ne me provoque pas, Jess. Même elle te l’a dit. « Prends garde au garçon », ajouta-t-il en poussant la porte menant chez Mme Feldman. Je suis le garçon.

			— Connerie et foutaise, claqua Mme Feldman. Ferme la porte.

			Intimidée, j’obéis.

			— Es-tu égocentrique au point de croire que tout tourne autour de toi, Pietr ? demanda-t-elle. Simplement parce que des cartes sont tirées ou sorties en ta présence ne signifie pas…

			Elle exhala en signe d’exaspération.

			— Si tu es si fasciné par ta personne, peut-être devrais-je flatter ton égo et t’en dire davantage, hmm ?

			Les cartes se mirent à filer et à bourdonner telles des abeilles en colère lorsqu’elle commença à les battre furieusement. 

			— Ne touche à rien, ordonna-t-elle quand il s’avança pour tirer. Je vais extirper ton cœur et l’exhiber ici et maintenant.

			Elle étala les cartes d’une manière apparemment aléatoire et se pencha pour les examiner.

			— Oh, murmura-t-elle en levant les yeux.

			J’agrippai le bras de Pietr, dont les yeux me regardèrent avec un éclat rouge, aussi brillants que des feux d’artifice.

			Madame Feldman haleta.

			— Oh non. Je n’ai pas…

			Elle recula aussi loin que le mur le lui permettait.

			— Je n’avais pas compris ce que tu es, poursuivit-elle. Je n’avais pas prévu que tu me retrouverais ici. J’ai essayé, jura-t-elle.

			— Mais qu’est-ce…, bredouilla Pietr, clignant des yeux afin de les éclaircir.

			— Madame Feldman, de quoi parlez-vous ? demandai-je en déposant Tag sur le sol près de son lit.

			Le cœur ambré se libéra de mon encolure et se balança entre nous. Fascinée, Mme Feldman ouvrit et ferma la bouche comme un poisson hors de l’eau.

			— Oh, pas étonnant que tu sois avec lui… Tu as ouvert la matryoshka.

			Mes genoux ramollirent comme s’ils étaient faits de caoutchouc.

			Pietr s’accroupit près d’elle.

			Elle se mit à suffoquer.

			— Je jure que j’ai ess-ss-ss-ayé, bégaya-t-elle, mais je n’ai pas trouvé de traitement… pas encore. Je vous en prie, je vous en prie, ne me faites pas de mal.

			— Madame Feldman, personne ne vous fera de mal, dis-je en lui tapotant la main et en essayant de me tenir debout. Que savez-vous au sujet de la matryoshka ?

			— Que ceci était à l’intérieur, répondit-elle en indiquant mon pendentif d’un doigt décharné. J’ai ordonné sa conception selon les souhaits de mon père, expliqua-t-elle.

			Puis, elle plaça sa tête entre ses mains et se balança d’avant en arrière en murmurant de manière incohérente.

			— Hazel Feldman, la grondai-je. Personne ne vous fera de mal. Cessez ces absurdités et parlez-nous.

			Les balancements cessèrent. Ses yeux glissèrent prudemment de Pietr à moi.

			— C’est un oborot, me confia-t-elle. Un loup-garou.

			— Oui. Et ils ont une excellente ouïe, ajoutai-je, le cerveau en ébullition.

			Si elle n’avait pas vu que Pietr était un loup-garou lors de sa première lecture de cartes, quel secret y avait-elle découvert ?

			— Qui êtes-vous ? continuai-je. La CIA ?

			— Non, répondit-elle, les yeux arrondis. La CIA est impliquée ?

			— Peu importe, dit Pietr, la voix mielleuse. Vous avez travaillé sur un traitement ? Que savez-vous à propos de tout cela ?

			— La question devrait plutôt être ce que je ne sais pas, insista-t-elle. Mon père était votre créateur… Le scientifique en chef du projet Oborot. Ce projet a été jugé comme un échec quand la première génération ne fut pas nettement différente, mais à peine 17 années après que le projet fut arrêté, il entendit des histoires d’enfants étranges, de meurtres horribles… de suicides et de monstres, expliqua-t-elle en frissonnant. Il se rendit compte que son projet n’était pas entièrement un échec et mit en place une chronologie canine. Il a tenté de vous rassembler, votre peuple, de les retrouver et de se racheter, mais vous mourez si jeunes…

			Pietr détourna le regard.

			— Il est devenu un homme différent. Il ne pouvait pas retourner en URSS sachant que ses recherches avaient amené des circonstances aussi tragiques. Avoir créé de telles choses et établi une bombe à retardement génétique… Il est venu ici afin de retracer la descendance du projet Oborot, d’étudier et de trouver un traitement. Mais je ne voulais rien savoir. J’avais, dit-elle en pointant les cartes, choisi une voie différente. À cette époque, je croyais la science et la magie incompatibles. Si l’une existait, l’autre ne le pouvait pas.

			Elle regarda à nouveau Pietr, étudiant son visage.

			— Tu es différent de ce à quoi je m’attendais. Il est beau, n’est-ce pas ?

			Je rougis.

			— Oui, acquiesçai-je. Incroyablement beau.

			— Tu sais et malgré…, commença-t-elle.

			Enhardie, elle demanda :

			— Tu ne me feras pas de mal ?

			— Nyet, je ne vous ferai aucun mal, acquiesça-t-il solennellement.

			— Testons un peu cette théorie. Elle t’a vue… Ah ! s’exclama-t-elle, les yeux brillants. Le jour de ton anniversaire, c’est ça ?

			— Da.

			— Elle connaît la vérité sur ce que tu es.

			— Il m’a dit la vérité seulement à cause de cela, dis-je en tapotant le pendentif.

			— Ce n’est pas vrai, lança-t-il en se remettant sur ses pieds.

			— Tu as cru que c’était un signe à cause du netsuke de lapin.

			— Le netsuke de lapin, marmonna Hazel, frappant son front comme si tout était maintenant si évident. Ta mère ? Je lui ai donné le lapin à Brighton Beach.

			— Pardon ? J’ai besoin de m’asseoir, dis-je en m’effondrant sans aucune grâce sur une chaise à proximité. La mère d’Alexi était une arnaqueuse de Coney Island. Quel est leur lien ?

			— La mère d’Alexi… Oh, dit-elle avant de s’arrêter et de prendre une grande respiration. Elles sont — je suis — une seule personne. Peut-être devriez-vous étudier votre géographie, mes enfants. Brighton Beach et Coney Island ne sont pas très éloignées l’une de l’autre.

			— Pourquoi avez-vous donné le lapin à la mère de Jess ? la pressa Pietr.

			— C’était prédit, expliqua-t-elle en haussant les épaules.

			— Non. Les choses sont prédites ? Nos destins sont déjà écrits dans les étoiles ? Non. C’est beaucoup trop shakespearien. Trop tragique, émis-je en déglutissant, me remémorant Roméo et Juliette. Vous voulez dire que je n’ai pas de choix dans la vie, qu’il existe un plan tout-puissant et que je n’ai aucune chance de le changer ?

			— Chut, m’apaisa Mme Feldman. Ce n’est pas parce que quelque chose est écrit dans les étoiles que nos destins sont figés. Les étoiles ne semblent peut-être pas bouger, mais elles le font alors que notre univers se remet à peine de son big bang. Figé n’est pas ce que nous avons cru que c’était. Nous avons le choix. Mais certaines choses sont hautement recommandées, dit-elle en souriant. Je suppose qu’il est hautement recommandé que je demande à l’infirmière d’aller chercher mon coffret de sureté.

			Pietr haussa les sourcils.

			— La preuve que, bien que je fusse la fille prodigue, je n’ai pas abandonné les recherches de mon père pour trouver un traitement. 

			Elle pressa le bouton situé près de son lit et une infirmière apparut.

			— Apportez-moi ma boîte HF169, s’il vous plaît. 

			L’infirmière disparut.

			— Pendant que nous attendons, vous pourriez répondre à mes questions. Le garçon que vos parents ont adopté…

			— Alexi, dit Pietr.

			— Ah. Va-t-il bien ?

			— Da.

			— Bien, bien. Comment est… comment mon fils est-il ?

			— Il est intelligent et fort et beau, répondis-je, ajoutant le dernier adjectif même si je ne voyais pas Alexi de cette façon.

			— Bien, bien. Et… la nuit de ton anniversaire… Jessie a accepté ce que tu es ?

			Pietr hocha la tête lentement, comme s’il était encore incertain.

			— As-tu eu une imprégnation ?

			Je me raidis à la question.

			— Nyet, admit-il.

			— Intéressant.

			Puis, elle lança un coup d’œil aux cartes encore étalées sur son lit.

			— Ce n’est pas une tâche aisée que d’accepter quelqu’un qui n’est pas certain s’il est un homme ou un monstre, concéda-t-elle à mon intention.

			— Ce n’est pas difficile si l’on tient à lui, affirmai-je.

			Elle hocha la tête.

			— Alors pourquoi ? Pourquoi essaies-tu de rester loin d’elle, maintenant ? As-tu eu une imprégnation avec quelqu’un d’autre ?

			— Nyet, dit-il en pliant les doigts, faisant craquer ses jointures. J’essaie de la protéger.

			— En n’étant pas avec elle ? Intéressant. Et est-elle plus en sécurité maintenant que tu gardes tes distances ?

			— Da.

			— Nyet ! protestai-je. Il y avait des mafieux au Cavalier doré. J’ai abandonné la compétition juste pour nous sortir de là.

			— Quoi ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit…

			— Quand, Pietr ? Quand tu embrassais Sarah ? Quand tu refusais mes appels téléphoniques ? Quand tu t’es enfermé pendant ma fête d’anniversaire ? lançai-je orageusement en défilant la liste, mon visage s’enflammant de rage. Tu oublies que tu ne m’as pas donné de temps… Je me suis fait plus mal en tombant de mon cheval qu’en prenant le coup du gars dans l’église.

			Pietr se précipita devant moi, agrippant mes bras, les yeux aussi rouges que des rubis.

			— Tu oublies que je suis le garçon de qui tu dois prendre garde.

			— Madame Feldman ? demanda l’infirmière en ouvrant la porte. Est-ce que tout va bien, ici ?

			— Oui, oui, répondit-elle en balayant l’air de la main. Simplement une démonstration d’un drame d’adolescent.

			— Oh, lâcha l’infirmière en déposant une boîte numérotée sur le lit avec une clé. Roméo et Juliette ?

			— J’espère bien que non, pouffa Mme Feldman pendant que l’infirmière baissait la tête et sortait. Fermez la porte, lui rappela-t-elle.

			Mme Feldman ouvrit la boîte et en retira un journal qui ressemblait d’une manière incroyable à ceux dans lesquels Alexi fouillait, à la recherche d’un traitement.

			— Prenez ceci quand vous partirez. Vous devriez maintenant avoir les 13 journaux. Mes notes sont dans les marges.

			Je hochai la tête.

			Pietr laissa tomber ses mains de mes bras et soutint mon regard du sien.

			— Vois-tu ceci, Jess, murmura-t-il, écarquillant les yeux afin que je ne rate pas le rouge qui y étincelait.

			— Oui.

			— C’est pour cette raison que je ne peux pas… que je ne veux pas…

			Le jeu de cartes frappa le visage de Pietr de plein fouet et tomba sur le sol.

			— Tu n’es pas le garçon, Pietr Rusakova, claqua Mme Feldman.

			Il se tourna vers elle et l’assaillit.

			— Comment le savez-vous ?

			— Ce message provient d’une source précise. Est-ce que l’un de vous a un esprit qui rôde autour ?

			Je soupirai et Pietr me fixa pendant que je levais lentement la main.

			— Une de mes amies croit que ma mère se manifeste.

			Les yeux de Pietr s’écarquillèrent.

			— Grosse surprise, n’est-ce pas ? marmonnai-je. Des loups-garous, des fantômes. Joyeuse Halloween.

			— Grosse surprise, répéta Pietr, comme s’il le pensait.

			— Je suis désolée, Jessie. Je ne savais pas, regretta Mme Feldman. Parfois, les esprits demeurent coincés. Dans une période ou un endroit… Certains réussissent à se libérer, mais d’autres ? dit-elle en haussant les épaules. Lorsque ta mère était vivante… qui était le garçon de qui tu parlais avec elle ? Y avait-il un garçon lorsqu’elle est décédée ? Cela pourrait être l’un ou l’autre.

			Je m’effondrai à nouveau sur la chaise.

			— Oh. Les deux. Comme vous, dis-je à Mme Feldman. Ils ne font qu’un, lâchai-je. 

			Voyant l’inquiétude sur le visage de Pietr, je le rassurai. 

			— Ce n’est pas toi. C’est Derek.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 32

			Annabelle Lee tourna la page du livre qu’elle était en train de lire pendant le repas que j’avais préparé, faisant comme si elle n’avait pas entendu les mots de papa. Mais je la connaissais.

			— Papa, c’est parfaitement sécuritaire. J’ai besoin de faire essayer de nouvelles choses à Rio. Le vieux parc est parfait.

			— Tu penses à reprendre la compétition ?

			Je hochai la tête.

			— Tu sais ce qu’on dit : Il faut se remettre en selle. J’ai bâclé le Cavalier doré. Je veux faire mieux.

			— Hmm, dit-il en attrapant un morceau de brocoli. Assure-toi d’être sortie de là avant la noirceur, m’avertit-il. On ne sait jamais quel genre de danger il pourrait y avoir.

			Je frissonnai en me souvenant de la fusillade.

			— Ouais.

			Je repoussai ma chaise et me dirigeai vers la porte, attrapant mon blouson et une lampe de poche au cas où le retour à la maison se ferait dans l’obscurité.

			J’avais besoin de temps pour réfléchir, pour remettre de l’ordre dans ma tête. Avant, je me serais peut-être rendue à l’épicerie Skipper et me serais tenue sous le cornouiller à la recherche d’un peu de paix, mais après la mort de maman, ma vie avait été secouée par plus que sa perte. Je devais faire face à l’endroit où j’avais perdu ce qui me restait de mon innocence. L’endroit où j’avais tué un homme et regardé Pietr en faire autant.

			Rio s’échauffa rapidement et nous entrâmes dans le vieux parc en joggant par ce qui avait été son entrée principale. L’enseigne de bois était depuis longtemps effacée, la plupart des marguerites volées et les quelques buissons de roses étaient périodiquement taillés par des visiteurs avec des vases à remplir.

			Enfant, j’avais joué sur les balançoires, maintenant des squelettes rouillés de chevaux sans tête. Les chaînes qui avaient un jour grincé avaient disparu depuis longtemps, de même que les moments où mes pieds touchaient presque le ciel… Tout cela n’était maintenant que des souvenirs.

			Je poussai Rio au trot, dépassant la fontaine délabrée et les bancs brisés où les parents s’assoyaient pour surveiller leurs enfants en train de jouer en potinant sur leurs voisins (jusqu’à ce que leurs voisins se joignent à eux, alors ils potinaient sur d’autres).

			Nous longeâmes un sentier étroit, nous arrêtant seulement lorsqu’il s’élargit en un pré. Je me stabilisai et sentis Rio se raidir sous moi en guise de réponse.

			— Ça va, ma fille, l’apaisai-je.

			Dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi, je vis un spectacle bucolique, loin de celui de la nuit de l’anniversaire de Pietr. Je glissai de la selle et m’arrêtai près de l’épaule de Rio, enroulant les rênes autour de ma main et faisant courir mes doigts dans son doux chanfrein.

			— Viens, ma fille, marchons.

			Elle s’accorda à mon rythme, marchant au trot près de moi tandis que je donnais des coups de pied dans les feuilles et examinais l’endroit. J’espérais trouver ici des réponses, un peu de paix. C’était ici où tout avait changé pour Pietr et moi, très littéralement pour lui. Y avait-il un moyen de retourner à qui nous étions ? D’avoir une relation normale, malgré les faits qui s’entassaient contre nous ? Je devais croire que oui. Mais j’avais besoin qu’il y croie, qu’il le veuille, autant que moi.

			Je continuai à avancer, traînant les pieds dans les débris craquants de l’automne, essayant d’oublier le sang que le sol avait bu et que les feuilles avaient recouvert.

			Le ciel changea de couleur, le bleu s’assombrissant au violet, et le monde autour prit une teinte étrange et malheureusement familière. Mon ventre se contracta et mon esprit se débattit.

			Je frissonnai et conduisis Rio là où la majorité de l’action avait eu lieu, me rappelant silencieusement que je n’avais rien à craindre. La menace et le danger étaient passés. Repoussant les souvenirs assourdissants de sang et de fusillade, je laissai mon esprit errer.

			Je me rendis compte qu’il n’y avait pas de réponse définitive ici. Seul Pietr pouvait me donner les réponses que je cherchais. Tout à coup, le nœud d’émotions blotti au fond de moi se mit à se relâcher.

			— Allons nous promener, dis-je à Rio en lui donnant une petite tape sur l’épaule et en glissant mon pied dans l’étrier afin de la chevaucher.

			Nous passâmes du trot à une petite course jusqu’au grand galop. Nous terrorisâmes les sentiers déserts du parc, retournant d’où nous étions venues par un léger contact de mes genoux sur ses côtes, faisant des virages en épingle à cheveux afin de tester nos habiletés. 

			Puis, sur ce sentier depuis longtemps abandonné, nous trouvâmes mon obstacle préféré : un arbre renversé.

			— Rio, murmurai-je en m’inclinant afin de chatouiller son oreille de mon souffle. Faisons un essai, lui dis-je.

			Nous reculâmes de quelques pas au trot.

			— Prête ? lui demandai-je, sentant ses muscles se contracter en signe d’anticipation. Allez, hop !

			Nous galopâmes sur l’étroit sentier, les feuilles virevoltant sur notre sillage, et lorsque nous approchâmes de l’arbre couché, je me levai sur la selle, m’inclinai vers l’avant et raidis mon dos. Rio vola par-dessus l’arbre, ses jambes étendues en une extension parfaite. Une petite secousse à l’atterrissage, mais le coup aurait aussi bien pu être mon cœur qui retombait à sa place après un saut formidable.

			— Génial ! hurlai-je, frappant son encolure de la main alors qu’elle continuait d’avancer rapidement.

			L’une de ses oreilles pivota vers la droite et je la sentis se tendre sous moi.

			— Doucement, ma fille, la calmai-je avant de l’entendre moi aussi.

			Les cheveux sur ma nuque me chatouillèrent lorsqu’ils se débattirent contre la brise afin de se dresser en guise d’avertissement. À une demi-foulée derrière, sur un sentier parallèle, quelque chose courait à travers les buissons et les ronces à un rythme constant.

			Quelque chose de gros.

			Je relâchai la bride de Rio et sentis son pas s’allonger. Une éclaboussure d’écume sortit de sa gueule et vola jusqu’à son encolure. Le claquement de ses sabots sur le vieux sentier tassé me fit vibrer. Je regroupai les rênes et essayai d’entendre au-delà de son souffle bruyant et du rythme de ses sabots.

			J’aperçus quelque chose filer dans les sous-bois, évitant d’énormes ronces d’une manière étonnamment agile. Mon cœur se mit à battre à tout rompre comme pour surclasser ce qui nous défiait, battant si fort qu’il tremblait plutôt que de pomper.

			La lumière s’écoulait du ciel en d’intenses teintes de rouge et de violet, s’enroulant en une beauté mourante au-dessus de nous. Je ne serais pas sortie du parc avant la tombée de la nuit, en dépit de mes intentions.

			Devant nous, le sentier s’élargit et les broussailles nous séparant de notre opposant disparurent tandis que les sentiers se fondaient dans une petite clairière.

			— Nous le saurons bientôt, marmonnai-je, allongée sur le cou étiré de Rio, les manches de mon blouson trempées par sa sueur.

			Les ronces entre nous s’estompèrent soudainement et une ombre bondit, énorme, canine et sauvage. Ce n’était pas un simple loup.

			Rio paniqua, se cabra, dansant sur ses pattes arrière et donnant des coups avec celles de devant.

			Elle hurla et la bête ne fut plus un loup, mais Pietr, qui attrapa les rênes d’un mouvement si fluide que Rio tourna avec lui et que je tombai de ma selle.

			Dans les bras puissants de Pietr.

			— Descends ! commanda-t-il à Rio, la voix si basse que j’entendis à peine le mot.

			Rio l’entendit clairement. Avec un couinement d’indignation, elle obéit, roulant des yeux et tapant des sabots.

			— Eezvehneetyeh, chuchota-t-il à l’intention de Rio. Je ne croyais pas t’effrayer puisque nous nous connaissons…

			Puis, il cligna des yeux et se concentra sur moi, toujours dans ses bras. 

			— Strahsvoytcha, dit-il, son choix de salutation lui permettant de le faire rouler en un fort ronronnement. 

			Il me déposa, mes mains glissant le long de sa poitrine nue.

			Nue.

			Je rougis si énergiquement que mon visage aurait pu retarder le crépuscule de quelques heures. Je détournai la tête, me concentrant sur Rio. Et sur ma respiration. Mes genoux tremblèrent. Je n’osai pas le regarder.

			Il semblait troublé. Son cerveau ne s’était pas encore réuni avec celui du loup.

			— Allo, répondis-je platement. Pantalon, s’il vous plaît, ajoutai-je.

			— Da. Pantalon.

			De nouveau en loup, il fila sur le sentier. Je l’entendis s’arrêter, jurer et se débattre avec une plante quelconque. Puis, il revint, vêtu d’un pantalon et un t-shirt à la main.

			— Désolé, lâcha-t-il. Parfois, je laisse tomber des choses.

			— Hmm. Comme des vêtements et des copines, supposai-je.

			— Quoi ?

			Je ne fus pas dupe. L’ouïe de Pietr était remarquablement bonne.

			— Tu m’as entendue.

			— Je suis désolé.

			— Tu as besoin d’une nouvelle réplique, rétorquai-je. Celle-ci est usée.

			— Que veux-tu que je dise ?

			— Dis-moi que le passé n’était qu’un cauchemar.

			— Tu es plus intelligente que ça. C’est ce que je suis, siffla-t-il.

			— Ce n’est pas ce passé que je veux effacer. Ce n’est pas ce qui a besoin d’être changé.

			— Alors quoi ?

			— Dis que tu vas rompre avec Sarah, correctement, et que tu me choisiras. Dis que tu ne l’as jamais voulue, mais que tu ne voulais pas la blesser. Pour moi. Dis-moi que tu sais que tu n’es pas le garçon contre qui je suis mise en garde.

			— Je…, commença-t-il avant de détourner le regard.

			— Merde, Pietr, lâchai-je, incapable de dissimuler mon dégoût. Pourquoi prendre la peine de courir avec nous et de me parler maintenant si c’est pour continuer à me faire mal ? C’est une chose que de jouer au chien de garde à l’école, mais j’ai besoin de plus de la part d’un ami.

			— Je ne peux pas être ton ami.

			— Menteur.

			— Tu sais que je ne mens pas… pas de cette façon, argua-t-il. 

			Il frotta ses yeux et grogna.

			— Je suis sérieux, Jess. Je ne peux pas être ton ami.

			— Crétin.

			— Je ne veux pas te faire de mal, Jess. Je veux que tu sois en sécurité.

			Je clignai des yeux.

			— Pourquoi es-tu ici ce soir ? demanda-t-il.

			— J’ai perdu quelque chose, bredouillai-je. Le soir de ton anniversaire. Je voulais le retrouver.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en s’approchant.

			Son odeur, boisée et sauvage, inonda mes sens, et mon monde chancela.

			— T-shirt, chuchotai-je, trop près de sa poitrine nue pour avoir les idées claires.

			— Tu as perdu ton t-shirt ? commença-t-il, son expression changeant. Je ne me souviens pas de cela.

			— Non. Toi. Mets ton t-shirt.

			Il hocha la tête et leva les bras afin de passer son mince t-shirt par-dessus sa tête. Le mouvement ne fit qu’accentuer son ventre bien musclé.

			— Qu’as-tu perdu ?

			Oh, mon Dieu. Le moment était venu de dire la vérité. J’avais tant menti, récemment, que je me demandai si je me souvenais comment la dire.

			— Qu’as-tu perdu ? répéta-t-il.

			— Mon cœur, Pietr. J’ai perdu mon cœur.

			Il soupira. Son front toucha le mien, réchauffant la zone juste au-dessus de mon nez. Ses yeux s’assombrirent en une teinte de violet, quelque chose entre le bleu du ciel et le rouge d’un panneau d’arrêt.

			— L’as-tu vu, Pietr ? Je l’ai donné à quelqu’un pour qu’il le garde, mais je ne suis plus certaine qu’il le veuille encore.

			À mes mots, il soupira à nouveau, son corps frémit et ses yeux se fermèrent.

			— Peut-être as-tu raison, chuchota-t-il d’une voix enrouée. Il ne veut peut-être pas te blesser, mais je ne crois pas qu’il y puisse quelque chose.

			Ma bouche s’ouvrit et mes yeux s’écarquillèrent.

			— Il y a des choses… des choses au-delà de notre maîtrise…

			Oh, mon Dieu… Que pouvais-je dire ? 

			— La maîtrise de soi s’apprend. Il ne faut que du temps.

			Il s’éloigna suffisamment pour secouer la tête.

			— Certains d’entre nous manquent de temps, dit-il, ses cheveux effleurant mon front. C’est au-delà de ce que je peux maîtriser.

			Mon cœur se serra et, autant que j’aurais aimé babiller jusqu’à ce que je tombe sur les bons mots, rien ne sortit.

			— Tu avais raison à son sujet, confia-t-il. Il est un monstre.

			— Non.

			— Sais-tu pourquoi ? demanda-t-il sans attendre ma réponse pour poursuivre. Parce qu’il a perdu quelque chose lui aussi ce soir-là.

			Mes lèvres tremblèrent lorsqu’elles formèrent l’unique mot.

			— Quoi ?

			— Son âme.

			Je le giflai.

			— Ne dis plus jamais cela, Pietr Andreiovich Rusakova ! Tu as peut-être rejeté mon cœur, mais tu n’as pas, tu n’as pas, perdu ton âme, proférai-je en frappant sa poitrine de mes poings. Ce soir-là… tu as fait ce que tu as fait pour sauver ma vie.

			Puis, cela me parut soudainement évident.

			— Oh, mon Dieu. 

			Ma vision s’embrouilla.

			— Je croyais que tu essayais de me faire du mal ou de m’éviter, mais… tu essaies vraiment de me protéger… tout ce que tu as fait…

			Je déglutis.

			Il recula et s’enfonça dans l’obscurité comme si c’était une seconde nature.

			— Non. Reste où tu es. Parle-moi. De qui me protèges-tu, Pietr ? 

			Je tendis la main pour énumérer mes menaces actuelles.

			— Sarah, qui pourrait flancher à tout moment et redevenir une similinazie ?

			Il se crispa, mais ce n’était pas cela.

			— La CIA ? poursuivis-je. Ils croient toujours qu’ils ont besoin de moi pour garder ta trace. Plus nous sommes près, plus je suis en sécurité.

			Il secoua la tête, peu convaincu.

			— Est-ce la mafia russe ? Croyais-tu qu’en étant séparés, ils ne me chercheraient pas ? Ils m’ont trouvée, au Cavalier doré. S’ils le veulent, ils peuvent encore me trouver.

			Camouflé dans l’obscurité, il semblait encore plus grand, ses lèvres entrouvertes laissant paraître ses dents.

			— Oh. Pietr, lâchai-je en tendant les bras vers lui.

			Il recula encore, s’enfonçant encore plus dans le noir.

			— C’est tout cela et toi. Tu crains de ne pas pouvoir me protéger de toi, expliquai-je en agrippant ses bras.

			Il tenta de se dégager, mais avec peu d’entrain.

			— Tu ne mesures pas bien le danger, Jess, insista-t-il, ses mots grinçant comme s’il avait du gravier dans la gorge. Je… je ne suis pas moi-même.

			— Oui, tu l’es, Pietr. Tu es absolument qui tu es censé être. Et tu es parfait, jurai-je en m’approchant tellement que lorsqu’il inhala, sa poitrine me frôla. Ne rejette pas qui tu es.

			— Pouah !

			Pop. Il recula encore.

			— Quoi ?

			La voix profonde et éraillée, il se confessa.

			— Tu me tues.

			— Quoi ? Comment ?

			— Chaque fois que nous nous touchons… chaque fois que je te sens… ou vois ou t’entends draguer… je veux juste…

			— Quoi ?

			Il détourna le regard.

			— Que veux-tu Pietr ?

			— Je te veux.

			— Quoi ? Ohhh. 

			Je fis un pas derrière et essayai de réfléchir à voix haute.

			— C’est à cause de ton métabolisme étrange, n’est-ce pas ? Comme si ton horloge biologique s’affolait ou quelque chose. Vous vous développez à une vitesse différente, n’est-ce pas ? Donc, il est normal…

			Il aboya un rire. Un rire très nerveux.

			— Da. Ma normalité, lâcha-t-il, frottant ses yeux afin d’effacer le rouge. Alexi dit que je m’échauffe, que mon organisme n’est pas encore en harmonie avec les transformations.

			— Est-ce que… est-ce que c’était ton… 

			— Mon secret. Je te veux, grinça-t-il. Et je ne peux pas… Je dois me concentrer afin de trouver une manière de délivrer ma mère. Je ne peux pas penser à toi toutes les sept minutes…

			— Toutes les sept minutes ?

			N’était-ce pas la fréquence à laquelle les garçons pensaient au sexe, selon mon livre d’éducation sexuelle ?

			La teinte bordeaux que prit Pietr confirma mon hypothèse.

			Je fouillai ma poche à la recherche de ma pierre de souci, tentant de m’agripper à quelque chose de plus.

			— Attends. Sarah t’embrasse et t’étreint et…

			Sa bouche se tordit en un sourire cruel.

			— Rien.

			— Mais…, commençai-je en avançant, déposant mes mains sur sa poitrine.

			Il prit tendrement mes poignets et recula. Encore.

			— Ne mettons pas à l’épreuve ma maîtrise.

			Il frissonna, me laissant voir sa forme humaine trembler et ses yeux briller, le loup dansant juste sous sa peau, suppliant d’être libéré.

			— Que se passerait-il si tu perdais toute maîtrise ? Oh, dis-je en reculant. Ce n’est pas comme dans ces livres de vampires, n’est-ce pas ?

			Cette fois, son rire était sincère.

			— Non. Nous ne sommes peut-être pas Roméo et Juliette ou Lorenzo et Jessica, mais nous ne sommes certainement pas comme eux, non plus. Je ne désire pas boire ton sang.

			— Mais que veux-tu faire ?

			— Aucun de nous n’est prêt. Cela n’a pas d’importance. Le loup gagne la plupart du temps… il trouble mes impulsions et mes réactions. Quand je l’aurai dompté, nous aurons… d’autres problèmes, expliqua-t-il, comme une promesse plutôt qu’une menace.

			— Hum.

			Des problèmes, j’en avais suffisamment.

			— Être éloigné de toi n’a pas aidé, admit-il. J’ai utilisé trop souvent l’odeur de Sarah comme bouclier. J’ai développé une tolérance.

			Je jouai avec mes cheveux.

			— Pietr, Sarah a…

			Je ne pus me résoudre à le dire. Ne voulus pas y penser.

			— Da. Je sais. Tous les gars m’ont déjà félicité pour rien. Elle devait être réellement…

			— Populaire, conclus-je. Argh ! dis-je en sautillant de frustration d’un pied à l’autre. C’est nul. Donc, je ne peux pas t’étreindre ni t’embrasser… jusqu’à quand ?

			— Jusqu’à ce que je sache me maîtriser.

			— As-tu une idée de quand ce sera ?

			Il grogna.

			— J’y travaille, geignit-il. Crois-moi, Jess. Je me démène. Tu… tu es ma Vassilissa…

			La fille de l’illustration qu’il m’avait offerte à mon anniversaire. L’illustration qui était maintenant suspendue au-dessus de mon lit.

			— Ma lumière dans cette obscurité.

			Je soupirai.

			— Simplement pour récapituler… tu perds toute maîtrise et…

			— Je me transforme.

			— Et quoi ? Tu baises ma jambe ?

			— Nyet, dit-il en gloussant. Mais ce serait dangereux si un loup courait en liberté entre les cours.

			— Tu as un bon point. Attends. Comment se fait-il que lorsque tu as essayé de changer ton cours d’apprentissage et que je t’ai embrassé tu n’as pas…

			— Je me suis débattu comme un diable, grogna-t-il en frottant ses cheveux des deux mains. Et après, j’ai fait quelques tours de piste. Mon record personnel, en passant. Parfois, je te devance en classe.

			— Oh.

			C’était immensément satisfaisant. Je pouvais rendre un garçon fou et pas le genre de j’allume-un-feu-ayant-la-forme-de-ton-nom. Et c’était le bon garçon que je rendais fou. D’accord, probablement aussi le pauvre Smith. Mais c’était un dommage collatéral. Pietr était ma cible.

			Et j’étais en plein dans le mille.

			— Tu ne peux pas être mon ami ?

			— Nyet. Je veux tellement plus qu’une simple amitié de toi.

			— Hum.

			Je peux m’y faire, pensai-je. 

			— Nous ne sommes pas entre les cours, maintenant, murmurai-je.

			Je l’attrapai si rapidement qu’il n’eut aucune chance de s’esquiver. Mes lèvres écrasèrent les siennes. Je bougeai la bouche avec une ferveur que je n’avais jamais sentie auparavant et il répondit avec une chaleur et une faim inégalées. Mon baiser fut rempli de tout le désarroi, tout le chagrin et tout l’espoir que je ressentais depuis sa première transformation. Son baiser fut aussi fort que notre besoin mutuel d’union. Et en un instant, mon Pietr humain tomba et devint flou, et le loup se libéra de ses vêtements et s’enfuit.

			Je poussai les vêtements en lambeaux du bout de ma botte. Il ne les porterait plus. J’allais devoir corriger Cat au sujet des loups qui ne faisaient pas exploser leurs vêtements.

			J’éclatai de mon premier véritable rire depuis des semaines.

			Mon téléphone portable sonna.

			— Ouais, papa. Nous sommes sur le chemin du retour. Rio a été super. Ouais. Je n’ai pas été trop mal, non plus.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 33

			La brise d’automne fit voler mes cheveux et mordit mon cou lorsque je descendis de l’autobus. Heureuse que les portes de l’école ne se trouvent qu’à quelques pas, je fus surprise de trouver Sarah qui m’attendait. Plus que surprise. Effrayée, en fait.

			Elle soupira longuement et courut vers moi. Avant d’avoir le temps de réfléchir à une défense, elle me saisit et m’étreignit férocement. Je me démenai pour camoufler ma stupeur, regardant par-dessus sa tête garnie de boucles douces et angéliques, et cherchai un indice expliquant son comportement jusqu’à ce qu’elle me libère.

			— Que se passe-t-il, la questionnai-je, essayant que mon appréhension ne pointe pas dans ma voix.

			Elle fit la moue, les lèvres parfaites pour cette expression.

			— C’est Pietr.

			— Oh. Que s’est-il passé ?

			J’espérai que la question semblât meilleure à ses oreilles qu’aux miennes.

			— Il a rompu.

			— Oh.

			Que pouvais-je dire ? Pas « je suis désolée qu’il ait rompu », car je ne l’étais pas. Je ne pouvais pas mentir à ce sujet.

			— Je suis désolée que tu sois blessée, Sarah, réussis-je à dire.

			Alors que la matinée se poursuivait, je commençai à croire que Pietr ne viendrait pas du tout à l’école. Même si Sarah continuait de traîner autour, Derek, son actuelle escorte, était rarement visible. Évidemment, Max jetait continuellement son ombre sur Amy et moi, tel un véritable gardien.

			Même en jouant le gardien bourru, Max avait une nouvelle lumière dans ses yeux chaque fois qu’il regardait Amy.

			Je commençais à me faire à l’idée que Sarah ne sache pas que Pietr avait rompu avec elle pour moi. Mais lorsque Sarah annonça qu’il avait rompu avec elle au téléphone, je pensai presque exactement ce qu’Amy exprima.

			— Espèce de dégonflé ! lâcha-t-elle. 

			Les mains sur les hanches, Amy devint la femelle représentant toutes les femmes.

			— Comment a-t-il pu faire cela ? Ils osent croire que nous allons investir notre temps et notre énergie émotionnelle, et une fois que nous ressentons réellement quelque chose pour eux, nous recevons le coup de téléphone.

			Elle secoua la tête et ses cheveux auburn se mirent à s’agiter.

			— Ce n’est pas parce que le garçon paraît bien qu’il est dispensé de te dire dans le blanc des yeux que c’est terminé.

			— Tu as rompu avec Marvin au téléphone, fit remarquer Sarah.

			— Des circonstances totalement différentes, l’assurai-je en grimaçant.

			— En outre, je ne crois pas que ce soit terminé, confia Sarah. Je crois qu’il a seulement des yeux vagabonds. En Russie, certains hommes mariés gardent une maîtresse ou deux, une amante. Saviez-vous cela ?

			Je jetai un regard vers Max pour une confirmation.

			Il haussa les épaules.

			— Cela arrive partout.

			Sarah l’ignora.

			— Il a simplement besoin de savoir que les choses sont différentes ici, continua-t-elle. Quand il se rendra compte de ce qu’il manque, il…

			— Quoi ? demanda Amy. Reviendra au trot ?

			— Au galop, corrigea Sarah. Aussi rapide que l’éclair.

			Je déglutis et tapotai son épaule.

			— Parfois, les choses ne se passent pas comme nous le voudrions. Peut-être est-ce mieux ainsi. Enfin, je veux dire, je suis certaine qu’il existe quelqu’un qui n’attend que toi. Que penses-tu de…

			Je pris une grande respiration, pensant à Sarah et Derek se remettant ensemble. Officiellement. Et s’il était en partie responsable de la raison pour laquelle elle était si horrible avant ? Sophia n’était pas l’unique fille ayant un passé avec Derek.

			— Que penses-tu de Derek ? conclus-je.

			Elle haussa les épaules.

			— Derek est bien pour un ami, mais nous ne sommes plus ainsi ensemble. Tu comprends ?

			Amy tenta de m’aider.

			— Tu es jeune, belle, intelligente… Je suis certaine que le garçon parfait est là quelque part.

			— Le garçon parfait, dit Sarah, c’est Pietr.

			Et comme s’il avait entendu son nom, Pietr apparut, prit ma main et sourit comme si nous étions les deux seules personnes dans l’école.

			Merde.

			— Pietr, dit Sarah.

			Elle le regarda, puis me regarda, et enfin, son regard pensif se posa sur nos mains unies.

			— Oh, lâcha-t-elle.

			Elle lança un regard à Amy.

			— Comme c’est étrange, cracha-t-elle, ses yeux se plissant. Tu essayais vraiment de me faire sentir mieux.

			Amy haussa les épaules.

			— Je suis prête à tout essayer au moins une fois.

			Max grogna, rempli d’espoir. Vilain garçon.

			— Alors, y a-t-il quelqu’un d’autre ici qui n’était pas au courant de ce petit développement, à part moi ? demanda Sarah en levant la main, en une parodie d’encouragement.

			Aucune autre main ne se dressa. Même pas celle de Sophia, même si je ne lui avais rien dit.

			— Super, s’exclama Sarah. Tout le monde savait sauf moi. Alors, depuis combien de temps…

			Elle s’arrêta, le mot qu’elle cherchait lui échappant soudainement.

			— Depuis combien de temps complotiez-vous cela ?

			— Je n’ai jamais planifié…

			— Non, claqua-t-elle.

			Je vis alors les anciennes flammes, l’ancien danger, s’élever dans ses yeux.

			— Tu as planifié. Aucun de mes amoureux ne m’a quittée sans…

			Elle s’arrêta, se démenant avec ses mots.

			— Qu’une quelconque fille sournoise ne planifie ou ne baise.

			Pietr se crispa à ce que cela impliquait.

			— Écoute, Sarah, je suis désolée, dis-je en me souvenant à quel point ces mots étaient pitoyables venant de Pietr, mais espérant qu’ils semblaient plus authentiques venant de moi. 

			Ils n’étaient que de petits mots. De laides petites syllabes qui signifiaient si peu.

			— Oh. Alors, ça va. Tant que tu es désolée.

			Je l’observai comme j’aurais observé un serpent.

			— Pietr, commença-t-elle en se glissant près de lui, se pressant contre lui hardiment et insérant sa main entre les nôtres afin qu’il soit libre. 

			Elle leva son visage vers lui afin qu’il puisse facilement lire la chaleur et la promesse dans ses yeux.

			— Je sais ce que tu sais, poursuivit-elle. Nous n’en avons pas terminé. Je comprends la tentation, confia-t-elle. Et peut-être que si je n’ai pas trouvé quelqu’un d’autre au moment où tu te seras lassé de Jessica — enfin, combien de temps cela peut-il vraiment prendre ? — peut-être te reprendrai-je. Si tu es chanceux.

			Max et Pietr se raidirent lorsque Derek se glissa derrière Sarah et posa ses mains sur ses épaules.

			— Viens, murmura-t-il en me regardant et en prenant sa main.

			Je tremblai en entendant son ton.

			Ils partirent ensemble, Sarah roulant des hanches à l’intention de Pietr.

			Les bras de ce dernier s’enroulèrent autour de moi comme un bouclier et il me serra si étroitement que je sus qu’il testait ses résistances. Je me défis de son étreinte. Il jouait avec le feu. Il essayait si fort de me donner ce que je voulais et ce contre quoi il se débattait tant.

			— Ouou-aiais. Psychopathe, dit Amy en émettant un long et bas sifflement.

			— Super psychopathe cinglée, confirma Max.

			— D’accord, commençai-je en exerçant une brève pression sur la main de Pietr. Cela aurait assurément pu mieux se dérouler. Enfin, n’était-ce pas ce que nous essayions d’éviter ?

			— Eezvehneetyeh. Désolé, Jess. Nous avons rompu hier soir.

			— Ouais, au téléphone, le réprimandai-je.

			Amy le frappa sur le bras.

			— Ça, c’est pour toutes les femmes de partout, expliqua-t-elle. Psychopathes et saines.

			La bouche de Sophia se tordit en un petit sourire.

			— Je ne sais pas comment tu fais, Jessie, pour te mettre dans un tel pétrin, dit-elle de sa voix douce, mais tu es toujours divertissante.

			— Suuuper, déclarai-je en laissant la main de Pietr suffisamment longtemps pour passer mes doigts dans mes cheveux. Je crois que nous ferions mieux de nous calmer pour un moment.

			— Que veux-tu dire ?

			— Pas de bisou-câlin. Nous pouvons nous tenir occasionnellement par les mains, mais rien que Sarah puisse interpréter comme une tentative de tourner le couteau dans la plaie. Pas en public. Je ne veux pas que cela soit plus difficile pour elle que ce ne l’est déjà.

			Max ronchonna pour Pietr.

			— Tu devras finir par donner un os à ronger au chien, Jessie.

			Mon portable sonna, vibrant sur ma table de nuit. Je l’ouvris d’un regard vitreux et examinai le nom. Wanda. Pourquoi ne pouvait-elle pas laisser tomber ? Depuis notre première visite à la mère de Pietr, Wanda s’était vivement opposée à ce que je fréquente Pietr. Elle camouflait toujours ses messages, disant qu’elle s’inquiétait pour moi, ma santé, mon cœur… Mais je savais qu’elle cachait d’autres motifs — une motivation secrète.

			Et son interférence nuisait à sa relation avec mon père, ce dernier essayant enfin de faire les choses à ma façon. Papa insista pour que Pietr lui montre ses notes et, heureusement, elles méritèrent à Pietr le droit de me donner des cours particuliers. Donc, Pietr m’aida avec l’école et moi, je l’aidai avec la vie. Et l’acceptation.

			Nous savourâmes plusieurs jours de calme et paix, Pietr et moi lovés sur la causeuse des Rusakova à étudier. J’ai brièvement cru que mes notes pourraient remonter. Durant ces jours, Alexi et Cat se firent rares, et Max et Amy furent partout, riant et flirtant outrageusement. Mais au-delà de tout ça, le stress que Tatiana, leur mère, ne fût pas libre, nous épuisait tous.

			Les Rusakova étaient tous retournés la visiter à quelques reprises, mais la CIA (une organisation qui, j’en doutais de plus en plus, n’était pas ce qu’elle clamait être) continuait à trouver des excuses concernant sa libération. Elle continuait à vouloir plus d’échantillons. Et plus de temps.

			Je ne regardai même pas le texto de Wanda avant de l’effacer, consultai rapidement l’horloge et appelai Max. Il vint me prendre dès que papa et Annabelle Lee eurent mangé et que mes corvées furent achevées.

			À la maison des Rusakova, nous nous assemblâmes autour du treizième journal, dès qu’Amy fut sortie pour aller courir. Max l’accompagna, encore inquiet que Marvin fasse quelque chose de stupide. Amy promit de ralentir pour lui, mais Max suggéra qu’il pouvait aller aussi rapidement qu’elle le voulait, soulignant effrontément qu’il avait une endurance incroyable. Tout cela dit avec un sourire indéniablement féroce.

			Sur le sol, Pietr était vautré près de moi (testant sa propre endurance). Je feuilletai les vieux livres.

			— Alors, voilà celui dont nous avons vraiment besoin, déclarai-je en tapotant le présent de Hazel.

			— Da, dit Alexi. Maintenant, il s’agit de tout mettre ensemble. Il semblerait que votre Mme Feldman soit allée plus loin qu’elle ne le soupçonnait.

			Je ne remis pas en question sa réticence à l’appeler d’une manière plus familière.

			— Ses notes, poursuivit-il, sont très prometteuses. Cela s’ajoute à mes recherches et à celles de grand-père… Nous tenons peut-être quelque chose. Nous n’arrivons simplement pas à définir ces deux derniers ingrédients suggérés par mon grand-père. Ils ne font aucun sens quand on les lit en russe.

			— Eh bien, qu’est-ce que cela dit ? demandai-je. En traduction, spécifiai-je avant qu’il n’ouvre la bouche. Sérieusement. Le russe est charmant, mais tu pourrais aussi bien me parler en chinois.

			Alexi soupira.

			— Je croyais que Pietr t’enseignait le russe.

			Je rougis et Cat gloussa.

			— Rien n’ayant un lien avec des réactions chimiques, expliquai-je, réfléchissant un instant. Ou peut-être que oui, finis-je en râlant.

			Pietr grogna.

			— Je ne veux pas le savoir, insista Alexi. Ce qui est ennuyeux, c’est qu’on dirait qu’il a essayé de dissimuler sa liste. Comme s’il ne voulait pas que ses idées tombent entre les mauvaises mains.

			— Heureusement, personne n’en savait suffisamment sur ses recherches pour y fouiller avant tout récemment.

			— Ici, indiqua Alexi en tapotant la page. Je t’avertis, grand-père se prenait pour un poète. Cet ingrédient est décrit comme suit : anciennes larmes de sève provenant des yeux dont les sommets se languissent des cieux.

			— De l’ambre, lâchai-je.

			Ils se tournèrent tous vers moi.

			— Quoi ? Vous ne devez vraiment pas être doués pour les mots croisés. Je gage que je pourrais vous écraser au Boggle, aussi. Anciennes larmes, sève, languir. Ambre. C’est le pendentif. Suivant, dis-je d’un air de défi.

			— Celui-ci est un tue-loup7, mentionna-t-il en parcourant la liste.

			
				7. N.d.T. : Plante vénéneuse, aussi appelée « aconit », étant décrite dans la mythologie comme ayant des pouvoirs surnaturels liés au loup-garou.

			

			— Sérieusement ?

			Il hocha la tête.

			— La plupart des légendes sont basées sur des faits réels.

			— Tu aimerais mon professeur d’histoire. Alors, tu en as, Alexi ?

			— Du tue-loup ? Bien sûr.

			Pietr grogna.

			— Une chose désagréable.

			— C’est la façon la plus facile de gronder un loup-garou turbulent, ricana Alexi.

			Je le regardai brièvement. Depuis la première visite à leur mère, Alexi semblait aller mieux. En meilleure santé. Que ses prétendus frères et sa sœur sachent qu’il avait toujours fait ce qui devait être fait, avec le sceau d’approbation de leur mère, avait fait une énorme différence.

			— Le suivant est : la vie, qui est liquide, coule partiellement dans une main tremblante vers un cœur lourd.

			Je haussai les épaules.

			— Du sang.

			— Le sang de qui ? demanda Cat.

			— Attendez. Hum…, dit Alexi en sortant un autre journal. Grand-père a postulé que les opposés s’attirent pour une raison, que tout recherche un équilibre. Comme lorsque deux choses très différentes s’assemblent, et qu’on découvre leurs points communs.

			Je regardai Pietr.

			— Nous sommes très différents et, pourtant, nous sommes ensemble. Et si c’était mon sang ?

			Pietr grimaça à cette pensée.

			— Au laboratoire, la première journée où ils ont fait les premiers tests…, commença Alexi en fermant le journal. Ton échantillon avait l’air de se battre avec celui de Max.

			Je déglutis.

			— C’est mon cœur, dis-je en tirant sur mon pendentif ambré, le balançant devant leurs yeux. Mon sang. Merde. Je suis la cure ? demandai-je en me laissant tomber sur mon dossier. C’est pour cette raison que Wanda…

			— Quoi ?

			— Elle refuse carrément de me conduire ici. Elle et papa se sont disputés. Elle voulait que je sois punie pour être allée chez Marvin avec Max sans en parler.

			— La CIA sait ce que nous savons depuis le début, confia Cat. Tu es une réelle partie de tout ça.

			— Hum. Mais Wanda a dit qu’elle voulait que vous soyez tous guéris, que vous soyez normaux, insistai-je.

			Pietr s’assit et me regarda droit dans les yeux.

			— Premièrement, Max ne sera jamais normal. Deuxièmement, comment se fait-il que le seul film de loups-garous que tu n’as pas vu soit Dog Soldiers ?

			— C’est un film de soldats avec des loups-garous et non pas un film de loups-garous avec des soldats, répliquai-je.

			— Je suis d’accord avec Pietr, dit Alexi. La CIA ne veut pas qu’ils guérissent. Ils ont besoin d’en faire plus comme vous et malheureusement, à ce jour, ils n’ont que des sangs purs apparentés, alors elle ne peut risquer de les faire se reproduire.

			— Nous sommes ici, tu sais, lâcha Cat avec dégoût.

			— Eezvehneetyeh, poursuivit Alexi. Donc, pour avoir la possibilité de reproduire leur génétique, la CIA a besoin de tout l’ADN qu’elle peut tester avant qu’il ne s’affaiblisse à cause de l’âge.

			Mon cœur se serra.

			— L’ADN de la plupart des humains commence à s’affaiblir à un jeune âge, expliquai-je en malaxant mon front et en regardant Alexi.

			Il le savait.

			— Oh, mon Dieu, continuai-je. L’ADN de votre mère. Il ne fait pas l’affaire. Elle…

			Pietr hocha la tête, commençant à comprendre.

			— Son utilité a atteint son terme. À part comme appât pour nous, dit-il en fermant les yeux.

			Je me levai et l’enveloppai de mes bras.

			— Nous devons la faire sortir, annonçai-je, ce que chacun savait maintenant encore plus nettement.

			— Et la cure doit être prête, déclara Cat.

			— Je vais faire tout ce que je peux pour vous aider, promis-je.

			Cat prit le commandement.

			— Horashow. Nous aurons besoin d’un couteau de cuisine stérile, d’un plat et de ton bras.

			Je m’éloignai de Pietr afin d’aller chercher les choses à la cuisine. Dans la salle à manger, je déposai un plat, un couteau, un mortier et un pilon sur lesquels j’enlevai la poussière.

			Cat apporta des bandages et Alexi, un ensemble de chimie assez génial. Cat repoussa la manche de mon pull tandis que je m’assoyais à la table et qu’elle tamponnait mon bras.

			— Si ces notes sont correctes…, murmura Alexi.

			Il tendit la main pour prendre le pendentif, que je lui remis volontiers. Mon cœur était la moindre chose que je puisse donner pour aider les Rusakova.

			— Nous ne devrions pas avoir besoin de beaucoup d’ambre, poursuivit Alexi, ni de beaucoup de sang, pour que cela fonctionne.

			Il déposa le pendentif dans le mortier et les donna, avec le pilon, à Pietr.

			— Vas-y. Tu lui as déjà brisé le cœur. Cette fois-ci, fais-le pour une bonne raison.

			Pietr grogna, écrasant le pilon dans le mortier, et j’entendis le pendentif se briser. Il le moulut lentement, de manière délibérée, afin de ne pas faire jaillir la fine poudre et perdre du précieux mélange.

			La porte avant s’ouvrit et, pendant un instant, nous nous figeâmes tous, nous attendant à voir Amy bondir dans les marches pour aller se doucher. Mais ce fut Max qui nous surprit, évaluant la situation.

			— Je reviens dans une minute ! cria-t-il par-dessus son épaule.

			Je sentis une coupure lorsque le couteau glissa sur mon bras et un picotement chaud lorsque le sang coula.

			Max fourragea, cherchant quelque chose dans le sac à dos d’Amy.

			— Cette fille va finir par m’épuiser, admit-il en sortant un carnet à dessins et des crayons, souriant. Mais j’adore chaque minute. Tout va bien, ici ?

			Alexi hocha la tête.

			J’observai la flaque rouge qui grandissait dans le plat sous mon coude.

			— Et le sang humain ne…

			Max grommela et Pietr gloussa.

			— Jessie, me gronda Cat. Nous ne sommes pas des requins. Ni des vampires, ajouta-t-elle avec mélancolie. Le sang humain ne nous fait pas réagir.

			— Beaucoup trop contaminé de produits chimiques et d’agents de conservation, chuchota Pietr. Ce n’est attirant que s’il est mêlé à des substances vers lesquelles un oborot est très attiré…

			— Ou dépendant, ajouta Cat. Héroïne, méthamphétamine, cocaïne…

			— Pizza, murmura Max, m’examinant d’une manière diabolique. Qu’as-tu mangé aujourd’hui, Jessie ? grogna-t-il en se léchant les lèvres.

			— Tu es tellement pénible, soufflai-je.

			— Tu affirmes une évidence, remarqua Pietr.

			— Hé, criai-je à Max. Est-ce qu’Amy a recommencé à dessiner ?

			— Da. Mais elle me tuerait si je vous montrais ses dessins. La plupart sont des nus, expliqua-t-il en bombant le torse, de moi.

			— Menteur, dis-je, sachant qu’il inventait. Sur quoi travaille-t-elle vraiment ?

			— Moi, déclara-t-il en remuant ses sourcils. Presque autant que je la travaille, termina-t-il avec un clin d’œil espiègle.

			— Le sang coule plus rapidement, s’étonna Pietr, s’inclinant vers mon bras pour regarder.

			— C’est parce que ton frère m’exaspère, grognai-je.

			— Je peux te montrer un dessin que j’ai fait d’elle…, dit Max en sortant une feuille du cahier et en la tenant fièrement.

			Un bonhomme allumette avec un gribouillage de cheveux rouges et des seins me regardait en souriant.

			— Max ! dis-je brusquement.

			Il rangea le dessin et haussa les épaules.

			— Ouais. Elle a dit : « plus de feuilles pour toi ! »

			— Il y a suffisamment de sang, annonça Pietr. 

			Cat me fit un bandage.

			— J’ai été heureux d’accélérer le processus, me taquina Max en me donnant un rapide baiser sur le front avant de retourner vers Amy.

			Alexi mesura précautionneusement les ingrédients, mélangeant une partie de la poudre et du tue-loups séché dans le sang avant de vider le tout dans un bécher, puis le mit à chauffer doucement.

			Max revint dans le vestibule, à la recherche de quelque chose d’autre. Son nez se plissa.

			— Dégueu.

			J’acquiesçai.

			— Indéniablement irritant. Cela…

			— Sent comme la cuisine de Cat, conclut Max.

			— Très gentil, Maximilian, se renfrogna Cat. Je ne me souviens pas que tu te sois plaint lorsque tu léchais le plat de pain de viande.

			— Ce n’était que de la pure légitime défense. Si je ne l’avais pas mangé, il m’aurait attaqué, protesta-t-il.

			Cat lui lança un carnet.

			Max se pencha en riant.

			— Nous serons sur le porche arrière. Pour… quoi, une heure ?

			Alexi hocha la tête.

			— Horashow, dit-il en vérifiant la température du mélange et en éteignant le feu. Voilà. Cela devrait être simple. Étonnant ce qui peut être accompli lorsque quelqu’un est prêt à faire un petit sacrifice et prendre un risque.

			— Et maintenant ?

			— Nous devrons le tester. Voir ce que cela fait à un échantillon de leur sang sur une lame de microscope.

			— Avez-vous un microscope ?

			Pietr siffla quelque chose à l’intention de Cat.

			Alexi acquiesça de la tête.

			— À l’étage. Je vais le chercher. Nous testerons notre cure sur leur sang et nous verrons ce qui se produira. Si nous avons un résultat, nous pourrons décider si elle doit être ingérée ou injectée.

			Pietr siffla à nouveau.

			— Il faudra un peu de temps, mais la science est ainsi, expliqua Alexi.

			Je ne pus m’en empêcher. Je me détournai d’Alexi pour voir de quoi se plaignait Pietr.

			— Cat ! cria Alexi en la dévisageant avec effroi.

			— Du temps, c’est exactement ce que nous n’avons pas, Alexi, s’excusa Cat en souriant, les dents maculées de mon sang rouge foncé et brun. N’es-tu pas celui qui vient de parler de sacrifice et de risque ?

			— Da, murmura-t-il. Mais c’est comme la médecine… il faut des dosages…

			— Tout ira bien, lui assura-t-elle. Hum.

			— Quoi ? Que se passe-t-il ? demanda-t-il en la secouant légèrement.

			Il plissa le nez.

			— Un petit… arrière-goût. Je pense que je devrais m’asseoir. Ou…

			Elle me regarda.

			— Aller à la salle de bain ? demandai-je.

			Je refermais la porte de la salle de bain derrière nous lorsqu’elle acquiesça enfin d’un signe de tête.

			— Est-ce que ça va ?

			Elle vacilla et je l’aidai à s’asseoir sur les tuiles fraîches du sol près de la baignoire.

			— J’irai plus que bien si cela fonctionne, Jessie, me confia-t-elle. Être une humaine normale, avoir une durée de vie normale, c’est mieux que tout ce dont j’ai rêvé.

			Elle serra son ventre et grogna.

			— Ohhh.

			— Je vais chercher Alexi.

			Mais elle attrapa mon bras et dit simplement :

			— Nyet. Je ne veux pas qu’il me voie ainsi. Ohhh. Pietr. Va chercher Pietr.

			Elle s’affaissa contre la baignoire, les yeux entrouverts, ne clignant plus.

			J’eus à peine le temps de tourner la poignée de la porte que Pietr passait devant moi et s’agenouillait près de sa jumelle.

			— J’ai entendu, murmura-t-il. Cela fait mal, da ?

			— Daaa, dit-elle en mordant sa lèvre inférieure pour s’empêcher de hurler.

			— Comme la transformation ?

			— Euh… Plus… bruyant, lâcha-t-elle, pantelante, pressant ses mains contre ses oreilles. Oh. Je crois…

			Je criai lorsque le loup apparut, effaçant Cat. Les yeux enflammés, la langue pointant entre ses dents claquantes, elle s’avança vers moi.

			Pietr se retrouva entre nous en une fraction de seconde, m’écrasant contre la porte de la salle de bain et m’empêchant de respirer. Alexi nous cria de l’autre côté de la porte de le laisser entrer. Le cœur de Pietr tambourina si fort qu’on aurait dit qu’il menaçait de sortir par son dos jusqu’à moi. Tout cela était nouveau pour lui aussi.

			Ce n’était pas rassurant.

			— Catherine. Ekaterina !

			Il lui grogna quelque chose en russe, puis son corps s’enflamma lorsque de la fourrure apparut sur sa tête, sa nuque, ses épaules, ses bras et son torse. J’entendis un craquement comme si tous les os et les jointures de son corps essayaient de se transformer en même temps. Avec un gémissement qui me secoua, il se mua d’humain à loup, son t-shirt se déchirant. Avec un coup de mâchoire habile, il se courba vers elle, le poil de son corps se hérissant, lui donnant l’air encore plus grand, encore plus terrifiant que je ne l’avais jamais vu dans sa peau de loup.

			Toujours en loup, Cat gémit. Sa gorge laissa échapper une dernière menace tremblotante avant qu’elle s’effondre sur le sol et expose son ventre. Elle se soumit.

			La mâchoire de Pietr se ferma sur sa nuque et la souleva, la secoua brutalement et la laissa retomber. Il exhala un souffle si chaud qu’il embua le miroir de la salle de bain.

			Toujours sur le plancher, Cat frissonna pendant que Pietr reprenait lentement sa forme humaine et revenait à lui.

			— Que se passe-t-il ? demanda Alexi, frappant si énergiquement la porte que cela me fit trembler.

			— Elle s’est transformée. Je ne sais pas, essayai-je d’expliquer à travers la porte, ma main sur le dos nu de Pietr. C’est comme si elle avait explosé dans sa peau de loup et maintenant…

			— Ce n’est pas ma semaine pour faire le ménage de la salle de bain.

			C’était Max, évidemment.

			— Retourne sur le porche et occupe ta copine, ordonna Alexi.

			— C’est difficile de la garder concentrée avec autant de bruit, grommela Max en redescendant l’escalier.

			Sous sa façade bourrue, j’entendis une réelle frustration, démontrant qu’il était inquiet pour Cat.

			— Et maintenant, Jessie ? Est-ce que tu peux me laisser entrer ?

			— Non. Désolée. Cat a dit que tu n’avais pas la permission d’entrer.

			— Merde.

			Ses poings secouèrent de nouveau la porte.

			— Elle ira bien, le rassura Pietr d’une voix posée.

			Mais je fus la seule à voir à quel point ses mains tremblaient, à voir la peur se refléter dans ses yeux.

			Tout à coup, la louve se convulsa et fut parcourue d’un long frémissement qui la secoua du museau jusqu’à la queue. Puis, elle se perça en plein centre, se déchirant en deux aussi facilement que du papier hygiénique d’un rouleau. Catherine s’affala, hors de sa peau de louve, couverte de sang. Simple, humaine et épuisée, elle sourit de satisfaction.

		

	
		
			CHAPITRE 34

			Étrangement, les choses entre Sarah et moi s’améliorèrent. C’était presque comme avant Pietr, Sarah dévorant des livres — Macbeth, de Shakespeare, et La ferme des animaux, d’Orwell — et moi ne faisant pas de démonstration publique d’affection. Max et Amy compensèrent mon manque et je m’inquiétai en surprenant Marvin qui les observait, un matin, avant que Derek ne l’éloigne, la main sur l’épaule. Sophia suivait nos histoires de loin, observant l’air avec curiosité aussi souvent qu’elle nous observait.

			— Est-elle là ? lui demandai-je lorsque tout le monde fut éparpillé en classe.

			Le front de Sophia se rida, elle se concentra sur quelque chose d’autre, comme si elle essayait d’entendre quelque chose au loin. Elle hocha la tête.

			— Elle devient plus claire, souffla-t-elle, lorsqu’elle essaie vraiment. Je crois qu’elle souhaite que tu puisses la voir toi aussi.

			 J’observai l’endroit qui captivait l’attention de Sophia. Pas de chance.

			— C’est suffisant de savoir qu’elle est là à l’occasion, lui assurai-je.

			— Elle est toujours là, me corrigea Sophia.

			— Oh, émis-je en pensant à la rapide séance de pelotage que Pietr et moi avions eue le soir précédent. Je vais être tellement punie quand je vais mourir…

			Sophia ricana.

			— Que fait-elle ?

			— « Je n’entends rien de mal, je ne vois rien de mal… ». Je crois qu’elle veut dire qu’elle sait quand elle doit couvrir ses yeux et ses oreilles.

			— Maman a toujours eu un bon sens de l’humour.

			— Elle est heureuse aussi que tu demeures loin de Derek.

			— Ouais. J’aurais aimé savoir pourquoi c’était si important. Enfin… je sais qu’il est mêlé dans des choses étranges, mais…

			— Demeure loin de lui, Jessie, récita Sophia. Peu importe. Tu as été très chanceuse jusqu’à aujourd’hui. Mais même la chance se tarit.

			M. Belden sortit de sa salle de cours, furieux.

			— La cloche des retardataires dans trois…

			Je courus jusqu’à la porte…

			— Deux…

			… glissai sur le plancher…

			— Un…

			… et m’assis sur le siège à côté de celui de Pietr.

			La cloche sonna. M. Belden flanqua une feuille rose sur mon bureau.

			— Retenue, déclara-t-il.

			— Quoi ? Je suis arrivée à temps…

			— En courant dans le couloir.

			— C’est absolument injuste, murmura Pietr.

			— Qu’est-ce que c’était, monsieur Rusakova ? demanda M. Belden.

			Pietr prit une pause et se décida.

			— C’est injuste. C’est absolument nul.

			Une nouvelle feuille rose apparut.

			— Et voilà pour vous aussi.

			M. Belden semblait très satisfait.

			Mais Pietr le fut encore plus.

			Nous étions embourbés dans des équations bicarrées lorsque le bureau derrière le mien tressauta et que je sentis quelque chose de chaud et d’humide éclabousser mon chemisier.

			— Oh, mon Dieu.

			J’aurais reconnu cette odeur n’importe où.

			Du vomi.

			Tous debout, nous regardâmes Kylie Johansen qui se convulsait sur le plancher, giclant comme un arroseur de pelouse réglé au mode aléatoire. M. Belden alla à l’interphone, puis l’infirmière arriva pendant que Pietr et moi éloignions les bureaux du corps ondulant de Kylie.

			L’infirmière nous cria de sortir de la pièce. Les ambulanciers arrivèrent si rapidement que je me demandai si l’école les gardait en attente. La porte de la classe se ferma. Ma bouche, elle, n’y arriva pas. Ébahie, je regardai mes camarades de classe. Stephen Marx tenait sa tête comme s’il avait une migraine pire que tout et Lynn Marretti, pâle et frissonnante, serrait son ventre. En fait, tous, à l’exception de Pietr et moi, avaient l’air mal fichu. Et c’était moi qui étais couverte de vomi.

			M. Belden me regarda lorsque les ambulanciers sortirent Kylie dans le couloir sur un brancard.

			— Pas de retenue, murmura-t-il, plissant le nez comme si j’étais la pire chose qu’il eût sentie dans sa classe. Tu as été suffisamment punie. 

			Pietr alla en retenue et Max insista pour nous emmener, Amy et moi, prendre un café après l’école. Comme j’avais jeté mon infect chemisier pour porter mon t-shirt de gym en public, j’avais l’air d’une partisane enragée des Lièvres de Junction. De manière très galante, il ne nous emmena pas dans un endroit où l’on emportait le café ni au marché du coin, mais se gara devant le plus récent et le plus européen des cafés qui se propageaient sur la rue Principale de Junction. Lorsque notre bavardage commença à s’éteindre, il capta mon attention.

			— Pietr, Alexi et moi sortons ce soir.

			— Oh, dis-je, le cœur serré. Ce soir ?

			C’était soudainement trop tôt, trop effrayant. Je savais que le temps nous manquait. Je savais que la CIA ne coopérait pas. Elle allait garder leur mère aussi longtemps qu’elle vivrait si elle leur garantissait un accès — et la maîtrise — des Rusakova. Mais quand Wanda commença à vouloir me tenir loin de la famille Rusakova, les loups décidèrent que le temps était venu de faire quelque chose contre la CIA. De libérer Tatiana et de réfléchir à une nouvelle stratégie. Peut-être un nouvel endroit.

			Merde. Maintenant que Cat était guérie, il ne restait plus que deux loups-garous et un humain contre une nuée d’agents. Mes gardiens canins m’avaient strictement interdit d’intervenir.

			Je fis courir ma paille au fond de ma tasse, tirant sur les dernières gouttes de moka et de caramel. Elles étaient moins sucrées, maintenant que j’étais au courant.

			— Ce n’est pas si terrible, Jessie, lança Amy en me frappant sur l’épaule. Ils sortent un soir. À Junction. Pietr ne cherche pas à rencontrer personne d’autre, termina-t-elle en glissant son doigt autour de l’intérieur de sa tasse afin de racler les restants de crème fouettée.

			Max la fixa. Je compris tout à fait le titre de la chanson Hungry Like the Wolf.

			Insouciante, Amy lécha son doigt.

			— Enfin, dans quel pétrin peuvent-ils vraiment se mettre à Junction ?

			— Ouais, dit Max, la voix soudainement une octave plus grave. Dans quel pétrin puis-je, enfin pouvons-nous nous mettre dans une si petite ville ?

			— Avec toi au volant ? Énorme, répondis-je en lui donnant un coup de pied sous la table pour bien insister.

			Après un bref arrêt à l’une des demi-douzaines de pharmacies de Junction (sérieusement, de combien de pharmacies une ville de la taille de Junction a-t-elle réellement besoin ?), les Rusakova furent de nouveau approvisionnés en bandages, pommades, analgésiques et autres articles liés aux premiers soins.

			Amy regarda Max remplir le chariot et il haussa les épaules en souriant.

			— Tu connais la prédisposition de Pietr à se blesser.

			Amy hocha la tête, se souvenant sûrement de notre ballade en quad où nous avions été si angoissées, croyant voir Pietr mourir. Cela s’était passé bien avant que j’apprenne que Pietr était essentiellement en train de mourir depuis son treizième anniversaire et que les choses normales, comme des commotions cérébrales et des expériences de mort imminente, représentaient très peu par rapport à son état de santé général.

			Je le regardai, bouche bée.

			— Je le savais, mais je ne savais vraiment pas que tu connaissais le mot « prédisposition ».

			— Je ne suis pas qu’un beau gosse, grommela-t-il.

			Amy sourit.

			— Alors, si les garçons sortent ce soir, qu’est-ce que les filles vont faire ? questionna Amy.

			— Je reste ici, mentionnai-je.

			Amy fut enchantée.

			— Tu couches ici !

			— Nous avons des règles strictes concernant les bagarres d’oreillers, déclara Pietr.

			— Da, dit Max d’une voix traînante. Aucune bagarre d’oreillers à moins que les garçons soient présents pour regarder, conclut-il, un sourire sournois tordant ses lèvres.

			Amy le bouscula et Max recula comme si sa petite poussée l’eut dérangé.

			— Nous pourrions regarder un film… jouer à des jeux, suggéra-t-elle en haussant une seule épaule. Ce sera super.

			— Ouais, mais c’est tout de même un soir d’école, fis-je remarquer. Je dois terminer ce stupide cœur pour le cours de biologie et nous devrions nous coucher à une heure raisonnable.

			Avec un peu de chance, je réussirais à planquer Amy au sous-sol avant que les garçons reviennent avec leur mère. Amy dormait profondément… Cela pourrait fonctionner.

			Je me rendis soudainement compte que je ne savais pas ce qui allait arriver si les garçons réussissaient. Pourquoi n’avais-je pas été mise au courant ?

			Cat prit la parole.

			— Je devrai peut-être partir tôt, demain matin… un avion à prendre, j’espère, commença-t-elle, poursui-vant avant même qu’Amy ou moi puissions lui demander « un avion pour quel endroit ? ». Alors peut-être que l’une d’entre vous devra s’occuper du petit déjeuner.

			— S’il vous plaît, approuva Max.

			Cat le regarda en roulant des yeux.

			— De toute façon, nous serons sortis toute la nuit, fit remarquer Pietr.

			— Imaginez-nous chez Denny, suggéra Max. Engouffrant de gigantesques portions de crêpes.

			— C’est ce que je ferai.

			Du moins essayerai-je. Ce serait beaucoup plus plaisant que ce qu’ils allaient vraiment faire.

			Nous commandâmes de la pizza. Il y eut comme une atmosphère de célébration. Et lorsque le moment de partir pour les garçons arriva, je devins nerveuse. Terrifiée. Je savais que je ne pouvais pas y aller. Je savais que je serais un fardeau. Je n’étais pas furtive, je n’étais pas forte. Je ne pouvais pas m’en sortir si on me tirait dessus. Mais penser que je serais assise dans la vieille maison de style Queen Anne pendant qu’ils risquaient leur vie pour libérer leur mère…

			Debout sur le porche avant, Pietr repoussa une mèche de cheveux de ma joue et la glissa derrière mon oreille. Ses doigts descendirent doucement le long de mon visage jusqu’à mon menton et il plongea ses yeux dans les miens. Son souffle chaud contre mes lèvres et son regard intense firent battre mon cœur si rapidement que je n’arrivais plus à départager nos battements ; nos cœurs semblèrent battre à l’unisson. Pietr pressa ses lèvres contre les miennes, ses mains tracèrent la courbe de ma nuque et glissèrent sur mes bras jusque dans mon dos. Il enveloppa ses bras autour de moi et m’attira plus près.

			Je plaçai mes bras autour de son cou, fermai les yeux et coupai toutes mes sensations à l’exception de celles qui l’incluaient.

			Je n’entendis que le souffle de Pietr. Je ne goûtai que les lèvres de Pietr. Je ne sentis que l’odeur de boisé sauvage de Pietr. Et n’éprouvai que… la poitrine de Pietr se soulevant et redescendant contre la mienne. Les bras de Pietr, telles des bandes d’acier chaudes, m’étreignaient étroitement. Les lèvres de Pietr coururent le long de ma mâchoire et s’arrêtèrent près de mon oreille. Il emplit ma tête de ses mots.

			— Nous avons si peu de temps. Nous devons faire en sorte que chaque moment compte.

			Mes doigts s’enroulèrent dans ses cheveux foncés bouclant légèrement au niveau de sa nuque, et sa respiration s’accéléra. À ce moment, il n’y eut plus que nous.

			— Doucement, murmura-t-il. Jess, doucement.

			Je vis le feu s’embraser dans les profondeurs de ses yeux.

			— J’ai peur.

			— Il ne faut pas, commanda-t-il. Je ne peux pas m’inquiéter pour toi, ce soir, je dois être concentré.

			— Bien sûr. Ne t’inquiète pas pour moi. Mais…

			— Quoi ? chuchota-t-il, ses sourcils n’en formant plus qu’un alors qu’il baissait les yeux vers moi.

			— Reviens-moi, Pietr. En un morceau.

			— Tes désirs sont des ordres.

			Il m’étreignit, me rappelant la puissance qu’il camouflait sous sa peau ressemblant étonnamment à celle d’un humain. Il couvrit ma bouche de la sienne et m’embrassa, gardant les yeux ouverts afin que je voie les flammes que j’y avais allumées.

			Je m’accrochai à lui, mes doigts se nouant à sa chemise, et je montai sur ses chaussures.

			— Je ferai de mon mieux, Jess, promit-il. Pour toi, je fais toujours de mon mieux.

			Alexi le saisit, le poussa vers la voiture dont le moteur tournait déjà dans l’allée.

			— Viens, Max !

			Max hésita pendant un moment sur le porche. Il regarda Amy. Elle croisa son regard et, imperturbable, répondit à sa question muette.

			— Je n’embrasse pas quelqu’un qui cherche à embrasser quelqu’un d’autre que moi.

			Il ne cligna même pas des yeux et l’empoigna, la fit basculer et l’embrassa jusqu’à ce qu’il ait la certitude que ses genoux tremblent.

			— Sérieusement ? demanda-t-elle lorsqu’elle eut repris son souffle. Tu sors ? Tu sors vraiment ?

			— Quel genre de réputation ai-je ? murmura-t-il en regardant l’expression d’Amy avec des yeux mi-clos.

			— Une très bien méritée, répondis-je.

			— Oh ouais.

			— Allez. Ils t’attendent.

			Il descendit les marches en bondissant et sauta dans la voiture.

			Ils partirent en accélérant et nous rentrâmes dans la maison. Une maison qui semblait étrangement vide sans leur énergie sauvage.

			Je laissai tomber mes cartes quand j’entendis la voiture dans l’allée.

			C’est trop tôt, pensai-je.

			Je vis les mêmes mots, de même que la peur, barrer le front de Cat.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Cat et moi nous regardâmes, puis tournâmes les yeux vers Amy. Nous avions imaginé une autre chronologie. Nous pensions qu’elle serait endormie lorsque les garçons reviendraient après avoir réussi à libérer leur mère.

			Mais maintenant… elle était éveillée et consciente.

			Nous sautâmes vers la porte. Les doigts de Cat se fermèrent sur la poignée une seconde avant les miens. Dans la salle à manger, nos chaises tombèrent sur le plancher. Cat me regarda, les yeux écarquillés, et expulsa un souffle saccadé. Elle ouvrit violemment la porte, hoqueta et dévala le sentier.

			Je demeurai figée sur le seuil de la porte.

			— Que se passe-t-il, Jessie ? me demanda Amy derrière moi. Tu mens beaucoup depuis que ta mère est morte. Et je comprends. La vérité est nulle la plupart du temps. Mais…

			Je sentis l’atmosphère changer quand Amy se tourna pour regarder dans la direction qu’avait empruntée Cat.

			Entre nous, les mots moururent, étranglés dans nos gorges.

			Sous la faible lueur des étoiles, je reconnus à peine les silhouettes boitant vers nous. Deux formes à demi tirées, à demi portées, séparées par une autre forme, et Cat, la plus petite, tournoyant autour du trio amoché, parlant en russe d’une voix basse et urgente.

			— Tu devrais aller chez ton père, ce soir.

			— Pas question. Dis-moi ce qui…

			Je me tournai vers elle, les yeux commençant à me piquer alors que les larmes menaçaient de couler.

			— Si tu ne veux pas partir, écarte-toi au moins de mon chemin.

			Je la repoussai à l’intérieur lorsqu’ils montèrent les marches et furent baignés par la douce lumière que l’unique ampoule du porche offrait.

			Le visage épuisé d’Alexi était taché de sang, et sa chemise, déchirée et éclaboussée de rouge. Pietr était pire. Une entaille sur la joue révélait une écorchure laissée par une balle. Sa chemise était en loques, et les trous qui la massacraient avaient les contours cramoisis. C’était du sang. Beaucoup de sang. Je m’avançai vers lui tout en constatant qu’il n’était pas le pire. Lui, au moins, marchait.

			Max, par contre, c’était une autre histoire.

			— Ben merde, alors…

			— À l’intérieur, ordonnai-je à Amy.

			Elle se pressa d’obéir.

			— Range ton téléphone.

			Ce fut le seul rappel dont elle eut besoin pour savoir que les Rusakova n’appelaient pas le 911.

			Elle enfouit son téléphone portable dans sa poche lorsque nous passâmes près d’elle.

			— Mais…

			— Parfois, il est préférable de ne pas savoir, n’est-ce pas ?

			Elle hocha la tête, avalant la logique qu’elle avait lancée plus tôt.

			Cat ferma la porte derrière nous et, ensemble, nous installâmes Max sur la causeuse du salon.

			— Je commence à être fatiguée de remplacer les meubles, dit Cat, la voix tremblotante.

			Je tendis la main sous la table au dessus de marbre, parcourant des doigts le bois, me souvenant du micro que j’y avais laissé. Mais je ne trouvai rien. Pietr me sourit, une grimace tordant ses lèvres alors que du sang provenant d’une coupure s’écoulait dans son œil. Sachant combien Max bavassait, il avait enlevé le micro avant que les risques surpassent les avantages.

			— Tu es le dernier sur la liste, dit Cat à Alexi. Devons-nous ériger un périmètre ?

			— Nyet. Ils ramasseront des morceaux pendant un moment.

			Je ne m’étais pas aperçue qu’Amy nous avait quittés jusqu’à ce qu’elle ressurgisse dans la pièce, transportant un assortiment de bandages et de pommades.

			— Bonne fille, la félicita Alexi. Maintenant, retourne à la maison.

			Cat s’empara des paquets que tenait Amy et les déchira.

			— Pietr. Assieds-toi ici et essaie de ne pas saigner sur tout l’ameublement. Max, dit-elle en s’inclinant vers lui. Max ! beugla-t-elle en le giflant, sa main craquant au contact de son visage.

			Ses yeux s’ouvrirent tandis qu’il se débattait pour se concentrer.

			— Ma sœurrr, croassa-t-il.

			— Réveille-toi, idiot ! J’ai besoin de savoir à quel endroit chacune des balles s’est logée. Ton corps essaie de guérir. Et je parie qu’ils ont trafiqué leurs munitions.

			— Da, acquiesça-t-il, étourdi. Ils ne sont pas imbéciles. Tant qu’ils peuvent avoir l’un d’entre nous, ils ont ce qu’ils veulent.

			— De quoi diable parle-t-il ? questionna Amy.

			— Rien, insista Cat. Il a reçu un coup sur la tête. Cela le rend encore plus stupide.

			— Mais…

			— Va chercher le couteau près de la porte, ordonna-t-elle. L’as-tu gardé aiguisé ? demanda-t-elle à Alexi.

			— Comme un rasoir.

			— Horashow. Nous aurons aussi besoin de feutres. Sinon, nous en raterons peut-être une. Ils sont dans le tiroir.

			— Les garçons, vous courez le risque de n’être plus aussi beaux, murmura Cat en tamponnant de l’alcool sur la lame du couteau. Ou aussi vivants. 

			Elle me regarda.

			— Enlève la chemise de Pietr et encercle chaque entrée de blessure, puis chaque sortie.

			Je hochai la tête en hésitant. Comment pouvais-je lui enlever sa chemise sans lui faire encore plus mal ?

			Le regard de Cat se posa brièvement sur moi et elle ordonna :

			— Déchire-la, coupa-t-elle, se concentrant à nouveau sur Max.

			Je saisis l’encolure de la chemise de Pietr et tirai. Le son qu’elle émit me fit penser à la dernière transformation de Cat. Je me figeai. Je m’efforçai de garder les yeux ouverts, de voir les blessures qui maculaient le magnifique corps de Pietr, si souillé de trous. La main tremblante, j’encerclai chacun d’eux.

			Pietr saisit mon poignet, le stabilisant.

			— Ce n’est pas si grave, Jess, dit-il en captant mes yeux avec les siens.

			Ma vision se brouilla et mes yeux s’emplirent de larmes.

			— Dans notre couple, je suis la menteuse. Ne commence pas.

			Je me penchai, l’examinant à travers des yeux plissés, alors que ma main se promenait sur son corps, encerclant les blessures qui essayaient déjà de se refermer.

			— Je dois voir ton dos.

			Il grogna et roula lourdement sur le dos.

			— Est-ce bien ou mal qu’il n’y ait qu’une seule sortie de blessure ? demandai-je.

			— Ça va, insista-t-il.

			Mais il émit son dernier mot dans un sifflement.

			— Menteur, protestai-je.

			— Fais-le, grinça Cat à Alexi. Ces maudites mains d’humain ne sont pas du tout stables.

			Secouée, elle se tint près de Max, la lame ensanglantée dans sa main.

			Alexi tendit la main et prit le couteau, faisant des sons rassurants.

			— Encercle les autres blessures, chuchota-t-il. Je vais couper. J’ai plus d’expérience avec ces maudites mains d’humain.

			— Tiens, me dit Amy près de moi, des couteaux de cuisine dans les mains, les lames brillantes et empestant l’alcool. On les sort toutes ?

			— Oui, toutes les balles.

			Elle me bouscula.

			— Pousse-toi un peu. Devrions-nous laver nos mains ?

			— Je…

			Les infections normales ne semblaient pas importuner les loups-garous, mais que dire à Amy ? À quel moment le mensonge était-il plus nuisible que la vérité ? Toujours, probablement.

			— Ne fais qu’enlever les balles.

			— « Lucy, tu vas avoir des explications à me donner », dit-elle de sa meilleure imitation de Ricky Ricardo8.

			
				8. N.d.T. : En référence aux personnages de la série américaine I Love Lucy.

			

			Elle posa une main sur le ventre de Pietr, appuyant sur le trou de la balle entre son index et son pouce.

			Pietr manqua de souffle lorsque le couteau creusa et je lui pris la main.

			— Ils guérissent si rapidement…

			— Ouais.

			Inutile de nier.

			Amy inséra ses doigts dans le trou, cherchant le bout de métal de la balle.

			Pietr se tortilla, le visage déformé, et je dégageai ma main de la sienne afin de poser tout mon poids sur lui. Mon visage à quelques centimètres du sien, je scrutai ses yeux scintillants, ignorant la douleur sur ses traits et la manière d’Amy de s’excuser chaque fois qu’elle retirait une autre balle de la peau à la cicatrisation si rapide de Pietr.

			À la place, je collai mon meilleur sourire sur mes lèvres et lui racontai toutes les choses que nous ferions cet hiver. Je lui promis des bagarres de boules de neige, des courses de traîneau et des batailles d’épée en glaçon se terminant par des heures emmitouflés tous les deux près d’un feu ronflant, sirotant du thé et du chocolat chaud. Et pendant tout le temps que je parlai, mon cœur me fit mal, ne sachant pas s’il allait vivre afin de me laisser réaliser une seule de mes promesses.

			Lorsque Amy sortit la dernière balle, la blessure était entièrement cicatrisée, et la peau, aussi lisse et douce que celle d’un nouveau-né.

			Près de nous, Alexi s’affaira sur lui-même et sur Max. Cat, immobile et silencieuse dans la pénombre, avait le visage parcouru d’un tumulte d’émotions.

			— Es-tu certaine qu’il y avait bien une balle ici ? me questionna Amy en faisant courir son doigt sur la peau parfaite.

			— Je n’ai encerclé que les trous formés par les balles.

			— Et celui-ci n’avait pas de sortie ? demanda-t-elle en tapant sur la poitrine de Pietr avec le manche du couteau.

			Pietr était plongé dans un sommeil agité, ma main à nouveau dans la sienne, son corps anormalement fort maintenant épuisé.

			— Non. Je suis certaine qu’il y a quelque chose ici.

			Max commença à ronfler. Alexi rassembla les morceaux de chair.

			— Mieux vaut les brûler, suggéra-t-il à Cat. Ce serait de trop beaux échantillons à ajouter à leur collection.

			Elle hocha la tête, muette, et le suivit dans le salon.

			Quand Pietr se convulsa, je sautai et criai de douleur lorsque sa main écrasa la mienne. Ses yeux étaient ouverts et fous, mais aveugles, aussi rouges qu’un incendie.

			— Sortez-la ! hurla-t-il. Sortez-la !

			— Merde, gémit Amy en perdant le couteau.

			Pietr griffa sa poitrine là où l’insignifiant cercle de feutre marquait sa blessure maintenant guérie. Aveuglé par la douleur, il se mit à se tordre et à rugir, ses mains labourant sa peau.

			— Max ! hurlai-je.

			Il fut sur Pietr en un éclair, l’étalant sur le sol et retenant ses bras au-dessus de sa tête.

			Pietr donna des coups de pied et son pied atteignit la tête d’Amy. Elle s’effondra à l’endroit où elle se tenait, le couteau qu’elle venait de récupérer lui échappant des mains. Alexi et Cat sautèrent sur les jambes de Pietr, le maintenant au sol de leur poids.

			Figée par l’émotion alors que Pietr se tortillait, je vis toutes mes promesses s’évaporer en des mots inutiles.

			— Il y en a encore une ! grogna Cat. Sors-la, Jessie !

			Haletante, je tombai sur la poitrine de Pietr, le chevauchant, creusant avec le couteau dans sa peau.

			— Je n’y arrive pas, sanglotai-je. La côte ! Elle s’est reformée et elle bloque mon couteau !

			— Putain ! claqua Max, réajustant sa prise et gardant les bras de Pietr sur le sol grâce à ses genoux.

			Il leva son poing et percuta la cage thoracique de Pietr. Des os craquèrent à cette attaque et une écume macula la bouche ouverte de Pietr.

			— Maintenant, coupe !

			J’enfonçai la lame et retirai de la chair et du sang, fouillant la blessure de mes doigts jusqu’à ce que je trouve la balle. Avec un grognement, je la retirai, la tenant au-dessus du corps inerte de Pietr comme le plus ignoble des trophées. Elle grésilla, brûlant les morceaux de chair et de sang qui y étaient encore attachés.

			Alexi me l’arracha.

			— Des knouts9. Comme si leur bombe génétique à retardement n’était pas suffisante.

			
				9. N.d.T. : En Russie, fouet composé de plusieurs lanières de cuir se terminant par des crochets ou des boules de métal.

			

			Pietr se calma sous moi, le visage crispé par la douleur, les yeux clos, sa respiration enfin régulière. Je balayai ses cheveux trempés de sueur hors de ses yeux. Je l’embrassai doucement, indifférente au fait que mes lèvres fussent maculées de sueur et de sang.

			— Amy ! lançai-je en me précipitant vers elle.

			Mais Max s’y trouvait déjà, la berçant dans ses bras.

			— Elle s’en tirera, chuchota-t-il. Une autre ecchymose…

			— Au moins, celle-ci était involontaire, dis-je en soulevant ses paupières pour examiner ses pupilles. Ouais, je crois qu’elle s’en tirera.

			— Si fragile, chuchota Max à nouveau, son regard allant du visage paisible d’Amy au mien, plus troublé. Peut-être si nous n’étions pas…

			— N’étions pas quoi, Max ? demandai-je, mon cœur s’accélérant.

			— N’étions pas ici, termina-t-il en soulevant Amy pour la déposer sur la causeuse. Et si nous n’étions pas ici, Jessie ? Et si le danger partait avec nous ?

			— Je vous retrouverais.

			Il soupira.

			— Pas si nous ne le voulions pas.

			— Ne me menace pas de partir.

			— Nous te menaçons en restant.

			Alexi acquiesça du seuil.

			— Tu serais plus en sécurité sans nous. Tu pourrais avoir une belle vie normale, Jessie. Obtenir ton diplôme. Fréquenter un joli collège et décrocher un diplôme. Un bon emploi. Rencontrer un bon garçon, t’installer et avoir des enfants et un chien. Vivre une vie belle, sécuritaire et normale, avec un mari qui vivrait lui aussi une bonne et longue vie normale.

			Des larmes commencèrent à me picoter les paupières.

			— Pietr peut vivre une longue vie s’il prend la cure, protestai-je, mes doigts se pliant pour former des poings.

			— Il ne la prendra pas, commença Max en regardant le plafond. Pas après ce qui s’est produit ce soir. Ni l’un ni l’autre ne la prendront. Nous avons besoin de nos forces et de nos habiletés afin de libérer notre mère.

			Je traversai la pièce et m’assis sur le bord de la causeuse, prenant la main molle d’Amy.

			— Alors, tiens-toi loin d’elle. Tu la blesseras bien plus que ce que Marvin pourrait faire si elle t’aime et que vous choisissez de …

			Mais je m’arrêtai, me débattant avec le mot. Comment quiconque pouvait-il choisir la mort plutôt que la vie et l’amour ?

			— Si vous choisissez… de partir, poursuivis-je.

			Max comprit ce que je voulais dire. Ils le comprirent tous.

			— C’est trop tard pour moi. Comprenez-vous ? Je suis amoureuse de Pietr.

			Alexi ouvrit la bouche, mais je levai la main.

			— Non, Alexi. Je sais ce que tu vas dire. La même chose que mon père dirait : je suis trop jeune pour parler d’amour. Mais je ressens ce que je ressens. J’ai perdu beaucoup, dernièrement, vous savez ? déclarai-je.

			Je n’arrivais pas à les regarder, à regarder leurs yeux tristes, alors je fixai mes yeux sur le tapis taché de sang.

			— J’aimerais simplement m’accrocher à l’amour pour un moment, continuai-je. C’est trop tard pour moi, répétai-je en caressant la main d’Amy. Mais ce n’est pas trop tard pour elle.

			Je lançai un regard vers le garçon aux boucles en pagaille.

			— Tiens-toi loin d’elle, Max.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 35

			Même si je ne voulais pas y aller, papa insista pour que j’aille au match que Wanda avait organisé. Elle vint me prendre durant la journée et me demanda :

			— Est-ce que tu t’es suffisamment exercée pour que cela mérite notre temps ?

			— J’ai tiré quelques coups de temps à autre.

			— Peut-être que ce n’est pas la peine, dit-elle en fermant ma portière et en s’assoyant à la place du conducteur, le visage fermé.

			— Sérieusement ? demandai-je, un long bâillement s’étirant le long de ma colonne, forçant son passage hors de ma bouche.

			— Si tu es fatiguée…

			— Je suis détendue. Concentrée. Ne veux-tu pas y aller ? Je pensais que tu voudrais m’exhiber… si je performe bien.

			— Tu performeras bien, lâcha-t-elle en s’engageant dans ce qui passait pour de la circulation dans la banlieue de Junction

			Mais elle ne semblait pas y croire.

			— Mince, Wanda, tu es tellement déprimante. Donne-moi de bonnes nouvelles, pour changer.

			— De bonnes nouvelles ? Et si je te disais à quel point la combine que ton copain a tenté de faire l’autre nuit était stupide ? Il s’est presque fait transformer en fromage suisse, d’après ce que j’ai entendu dire.

			— Ouais, il est presque mort en essayant de libérer sa mère. As-tu même eu une mère, Wanda ? Sais-tu ce que c’est que de la perdre ou de savoir que tu la perdras beaucoup trop tôt ? demandai-je avant de me tourner vers elle en tirant sur ma ceinture. Dieu ! Étais-tu là ? As-tu pointé une arme sur lui ?

			Elle se gara.

			— Non, je n’y étais pas. Je n’ai même pas été mise au courant quand la fusillade a commencé. Sais-tu ce que cela signifie, Jessie ? Le sais-tu ?

			Je la regardai.

			— Je pourrais tout perdre parce que j’interviens sans cesse en leur nom. La CIA veut prendre d’assaut leur maison, embarquer leur petit derrière et moi je dis : « Oh non, ne pouvons-nous pas être raisonnables ? Ils ne sont que des enfants ». Je rappelle à mes supérieurs « Ils sont perturbés, vous savez comment sont les adolescents. Amenons-les à coopérer ». 

			Elle saisit le volant et le secoua comme si elle voulait le démolir.

			— J’ai contrecarré tant de plans qui devaient les embarquer de force, Jessie. Et ils font cela !

			— Tu t’attends à quoi ? Elle est en train de mourir !

			Wanda prit une profonde respiration, expirant sa rage.

			— Je m’attends à ce qu’ils ne me mettent jamais plus dans cette situation. Certains de nos gars ont été hospitalisés.

			— Personne n’est mort ?

			— Non. Il semblerait que ton copain et sa petite meute ont instigué une politique de non-tuerie. Je ne sais pas si cela va les aider ou leur nuire. En passant, où était Cat ? Elle n’a pas du tout participé à la fusillade, selon le rapport.

			— Alors, nous allons au match, oui ou non ?

			Nous retournâmes sur la route et je m’enfonçai dans mon siège, branchant mon lecteur MP3 et me concentrant sur les rythmes, comme la cadence entre le moment où on monte le pistolet, où on tire et où on le redescend. Je ne perdis pas de temps à m’inquiéter sur quoi que ce soit. Les Rusakova se reposaient à la maison avec Cat, et Alexi surveillait le périmètre. La CIA recollait probablement les pots cassés. Je me concentrai à visualiser mon installation, la cible et mes mouvements.

			Après 20 minutes, nous parvînmes à un vieux club de chasse et pêche. Wanda se gara dans le stationnement de gravier. Elle tapota le tableau de bord. Je remarquai l’absence d’autres voitures.

			— Euh… Nous sommes les premières arrivées.

			— Nous sommes en avance.

			— Bien.

			J’aimais observer le champ de tir avant que quiconque s’y promène et commence à s’énerver. Cela me permettait d’ajuster l’image dans ma tête et de parfaire ma visualisation avant même que je sorte mon pistolet.

			— Jessie.

			J’appréhendai ses mots.

			— Crois-tu vraiment que je t’exhiberais si tu performais bien ? En faire toute une histoire ? T’embarrasser ?

			Wanda était encore plus étrange qu’à l’habitude.

			— Tu m’as un peu aidée à m’exercer. Une des choses que les entraîneurs font est de prendre le crédit.

			— Oh, lâcha-t-elle, se tournant vers la voiture.

			Je la surpris à me dévisager.

			— Quoi ?

			— Je suis désolée de t’avoir poussée vers ce joueur de football et éloignée de Pietr, expliqua-t-elle avant de soupirer. Tu es exceptionnellement loyale et cela est une rare qualité.

			Puis, elle gratta le volant de ses ongles rongés. Je suis… je suis fière de toi, Jessie. Tu t’es vraiment compromise pour les gens qui comptent le plus dans ta vie. Tu peux être réellement mature, parfois.

			— Je suis le produit de mon environnement. On vieillit rapidement en fréquentant des loups-garous et des agents de la CIA.

			Wanda hocha la tête et se pencha par-dessus le siège arrière afin de prendre l’étui à pistolet. J’ai alors cru entendre quelque chose comme « Parfois, tu ne vieillis pas du tout. »

			— Pardon ?

			— Examine le champ de tir. Entre et c’est le couloir au bout.

			Je hochai la tête.

			— C’est au rez-de-chaussée, ajouta-t-elle.

			— Ils laissent la porte déverrouillée ?

			— Habituellement, Joe vient, déverrouille et va en ville chercher du vrai café. Il fait d’autres cafés, mais ne le boit pas. Il était lui-même un tireur de compétition.

			— Super.

			J’ouvris la porte du club. L’odeur de café m’accueillit. Quelques tasses en mousse de polystyrène étaient entassées près d’une bouteille de succédané de crème, de sachets de sucre et d’une unique cuillère tachée de café.

			— Il faut dire non.

			J’entrai dans le couloir, mes pieds résonnant sur les carreaux de linoléum décollés et faisant monter des spirales de poussière. L’endroit avait besoin d’un bon nettoyage.

			J’ôtai mon blouson et le pliai sous mon bras. J’ouvris la porte et regardai en bas, vers l’escalier.

			— Pouah.

			L’odeur d’un endroit humide ayant été trop longtemps dans l’obscurité chatouilla mon nez. Je refermai la porte et retournai vers le café. Je ne boirais pas du mélange (aujourd’hui), mais j’essaierais de l’utiliser afin de chasser l’odeur désagréable d’en bas.

			L’eau fuma dans la tasse et l’habitude prit presque le dessus lorsque je m’étirai pour saisir la cuillère. La cuillère de plastique tachée. Wanda n’avait-elle pas dit que Joe allait chercher du café en ville ? Hum.

			Je mélangeai les cristaux de café et retournai dans le couloir, rouvris la porte et commençai à descendre l’escalier. Les poils sur mes bras se dressèrent. Quelque chose n’allait pas. Je me figeai, tendant l’oreille à la recherche d’un indice, mes yeux fouillant la pièce.

			Ce n’était pas une bonne manière pour maîtriser mon pouls.

			J’entendis un bruissement en bas, à ma droite, et je sursautai, renversant du café.

			Une souris apparut de derrière un classeur et courut sur le plancher du sous-sol.

			Je recommençai à respirer et continuai ma descente.

			Le premier tir me fit tomber sur les fesses et du café jaillit de ma tasse en décrivant une longue courbe. Sidérée, je vis l’agent Kent émerger de derrière les classeurs, les trépieds et les écrans métalliques rangés au hasard — l’étrange assortiment d’objets métalliques que tous les clubs semblaient accumuler. Une lueur provenant d’une porte coulissante en verre éclaira l’arme tremblante dans ses mains, du café ruisselant sur lui.

			Je compris tout à coup la signification de la présence de la cuillère tachée.

			— On ne devrait pas boire de café avant un tir, murmurai-je.

			— Désolé, la jeune. Je voulais une mort rapide.

			Il semblait désolé.

			N’était-ce pas là le moment où l’héroïne devait sortir quelque chose de brillant, de touchant, capable de faire changer le tueur d’idée ? Ma bouche s’ouvrit. Je le regardai, abasourdie.

			— Pas habitué à assassiner des adolescents ?

			Ce n’était pas brillant. Ni touchant. Merde. Mon épaule brûlait et je remarquai une longue éraflure rouge.

			— Jessie ! hurla Wanda.

			Elle n’avait aucun sens du décorum. Les champs de tir étaient des endroits paisibles entre les tirs. Ne savait-elle pas cela ?

			Elle dévala les marches de bois.

			— Qu’est-ce qui…

			Le bout de l’arme de Kent passa de moi à Wanda. Quelle était la plus grande menace : l’agent — sa collègue de travail — avec l’arme, ou la jeune avec du café lui coulant du bras ?

			— Wanda. Désolé. Le quartier général a décidé de me donner une promotion.

			— Alors, tu tires sur Jessie ? demanda-t-elle en continuant à descendre lentement l’escalier, les mains en l’air, l’étui de son arme à son épaule. Dans quelle sorte d’organisation sommes-nous, Kent ? Je sais que nous sommes loin des centres importants et que la plupart de nos supérieurs ne nous parlent jamais en personne, mais…

			— Tu es trop près de la situation. Tu ne vois plus clairement. Tu as eu une chance d’avoir la cure…

			— Jessica, dis-je brusquement. La cure a un nom.

			Je touchai mon épaule. Merde. Il y avait un trou dans mon chemisier. J’aimais ce chemisier. Au moins, mon blouson avait été épargné.

			Kent continua sa divagation.

			— Si le garçon avait été capable de faire ce qu’on lui avait demandé et de la maîtriser, ou si tu avais pu la garder loin des loups-garous pour mettre un terme au risque que les autres soient guéris…

			— Ce terme les blesse, intervins-je.

			Il ne m’aimerait pas après cette réplique. Mais il m’avait déjà tiré dessus. Mon rôle dans le concours de popularité de la vie était probablement presque terminé.

			Son visage rosit.

			— Tu as foiré, Wanda.

			— Alors tu tires sur Jessie ? répéta-t-elle.

			Elle se trouvait maintenant près de moi, facilitant la tâche à Kent de déplacer le bout du canon d’une à l’autre.

			— Je n’ai pas envie de perdre ma vie à jouer à cache-cache avec des loups-garous. Je préfère éradiquer la menace — la cure — Jessica.

			Il bougea son arme, la stabilisant afin que je sois clairement dans son viseur.

			Son doigt se posa sur la gâchette. Je me demandai si c’était un semi-automatique ou non. Cela ne faisait qu’une demi-seconde de différence…

			Wanda en fit une plus grande.

			Une dent vola de la bouche de Kent lorsque l’étui à pistolet heurta sa tête et qu’il tira au loin. Très loin.

			Wanda tint son arme de poing à la main.

			— Monte l’escalier, Jessie !

			Je saisis l’étui à pistolet et escaladai les marches. Derrière moi, j’entendis Wanda le mettre en garde.

			— Ne m’oblige pas…

			Puis : pan-pan-pan.

			Je me tenais en haut des marches, serrant mon étui à pistolet et me demandant encore quoi faire, lorsque Joe arriva.

			— Tu sembles nerveuse, jeune fille.

			Je hochai la tête à cet étrange euphémisme.

			— As-tu essayé de t’asseoir et de faire un peu de visualisation avant le début des tirs ?

			— Je crois que ce n’est pas une bonne journée pour moi pour être en bas.

			— Mmm, dit Joe pensivement.

			— Puis-je emprunter votre téléphone ?

			— Bien sûr. Les portables n’ont pas de signal, ici, mais nous existons depuis le télégraphe.

			Je me demandai s’il s’incluait dans le « nous ». Il me montra les lignes terrestres.

			Mes doigts tremblèrent quand je composai le numéro de Max. Il ne me demanda pas pourquoi j’avais besoin qu’on vienne me prendre. Je passai le téléphone à Joe afin que ce dernier lui donne des indications. Et je surveillai la porte. Attendant Wanda. Ou Kent. L’un des deux allait probablement s’esquiver furtivement par n’importe quelle autre sortie disponible.

			Joe finit en donnant à Max une rapide leçon d’histoire sur les environs (j’imaginai Max en train de trépigner) et me tendit le téléphone.

			— Conduis prudemment, dis-je.

			Max comprit ce que je voulais dire.

			Quelques compétiteurs traversèrent la porte et hochèrent la tête en guise de salutation. Les entraîneurs se dirigèrent vers le café.

			— La salle de bain ? demandai-je.

			Joe pointa vers l’autre extrémité de l’édifice.

			— Merci.

			Je me tins devant les deux portes pendant un moment, perplexe. Canons. Viseurs. Mes yeux passèrent d’une enseigne à l’autre en s’interrogeant. Canons. Viseurs. Un garçon passa près de moi et ouvrit la porte des canons.

			Oh. Rougissant, j’ouvris la porte des viseurs, la verrouillai derrière moi et déposai l’étui à pistolet, pétrissant mon bras pour relâcher la crampe.

			— Dépêche-toi, Max, suppliai-je en me regardant dans le miroir.

			Le sang sur mon épaule avait séché, la manche s’y collant. J’aurais trouvé cela étrange que personne ne passe de commentaires sur ma blessure si je ne comprenais pas l’intensité de concentration des tireurs sur cible. Max pourrait se transformer devant eux qu’ils ne le remarqueraient pas.

			— Mon Dieu, j’espère qu’il n’aura pas à le faire…

			J’ouvris l’étui et en sortis le pistolet, chargeai le chargeur et le reposai. Je ne voulais pas m’en servir sur autre chose que du papier. J’enfilai mon blouson et sursautai quand quelqu’un tambourina sur la porte.

			— Jess !

			Je tâtonnai la poignée, puis tombai dans les bras de Pietr. Je savais qu’il avait senti le sang sur moi. Ses yeux brillèrent. D’une main, il m’enveloppa, et de l’autre, il ferma l’étui à pistolet et me guida vers la porte.

			— Max vérifie les environs. Allons à la voiture.

			Je hochai la tête.

			— Une idée où se trouve Wanda ?

			— Non, murmurai-je. Morte ? Occupée à enterrer Kent et postulant à sa place pour la promotion ?

			— Tu nous mettras au courant dans la voiture.

			— C’est grave, Pietr. Je ne sais pas quoi faire. Où aller. Y a-t-il un endroit sécuritaire ? La mafia à ma compétition équestre et des assassins sur le champ de tir… J’avais un fichu pistolet et je n’étais pas en sécurité.

			Sa main sur ma tête, il me guida sur le siège arrière de la voiture et se glissa près de moi.

			Je touchai sa tête, me souvenant de ses blessures.

			— Ils veulent simplement tous vous attirer, vous enfermer… 

			Puis, je m’effondrai sur sa poitrine, reniflant et sanglotant, mes larmes imbibant son t-shirt.

			— Pourquoi ne pouvons-nous pas vivre quelque chose de normal ?

			Il se raidit et attacha ma ceinture.

			— Je ne suis pas normal, Jess. On récolte ce que l’on sème.

			— Oh, ne recommence pas avec ces conneries, Pietr. Si tu crois que tu es le seul anormal dans cette relation, tu devrais vraiment mieux observer, répondis-je en prenant son bras et en l’enroulant autour de moi. Dois-tu aller voir ce qui se passe avec Max ?

			— Je ne te quitte pas, chuchota-t-il, les lèvres dans mes cheveux.

			— Bon garçon. Parce que si je suis pour avoir des problèmes, je veux que tu sois dans les environs.

			Max revint à la voiture en ronchonnant.

			— Peut-être aurons-nous un peu de chance et qu’ils s’entretueront dans la forêt.

			Wanda vivante n’était pas ce que je qualifierais d’utile la plupart du temps, mais Wanda morte ? Et si elle avait vraiment essayé de prendre leur défense, notre défense…

			— Ne devrions-nous pas essayer de…

			— Nyet, décréta Max. Détends-toi et laisse Pietr prendre soin de toi, ordonna-t-il.

			Je me reposai contre Pietr, le laissant ôter mon blouson. Il me regarda.

			— Je peux t’enlever ton chemisier…

			Je rougis.

			— Ou je peux…

			Ses sourcils se rapprochèrent pour n’en former qu’un et il prit la décision pour moi. Il saisit ma manche et la déchira, écartant le tissu de la blessure.

			— Aïe.

			— Eezvehneetyeh, murmura-t-il en nettoyant la plaie et en la pansant.

			— J’ai une question, commençai-je, mon souffle ébouriffant les cheveux qui ombrageaient ses yeux.

			— Da ?

			— J’ai questionné Cat sur un sujet et ensuite, Mme Feldman t’a questionné sur la même chose…

			— Da ? Quelle chose ?

			— L’imprégnation.

			Dans le rétroviseur, je sentis les yeux inquisiteurs de Max sur nous alors que nous nous inclinions l’un vers l’autre à la manière de conspirateurs.

			Pietr soupira.

			— Que veux-tu savoir ?

			— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que cela signifie pour toi, l’imprégnation ?

			Il se frotta le front.

			— Au sein de notre espèce, notre besoin de… procréer est étrange, commença-t-il, n’osant plus me regarder. Cela s’explique probablement par le fait que nous vivons de si courtes vies. Nous sentons une force…

			— Un puissant instinct, ajouta Max.

			— À nous accoupler.

			— Oh. On peut toujours se fier à moi pour poser ce genre de questions, murmurai-je, trop embarrassée pour rougir.

			— L’imprégnation… selon les spéculations d’Alexi… est une manière d’identifier un partenaire capable de renforcer notre lignée, mais…

			— Selon les spéculations d’Alexi, grogna Max.

			— Il est probable que cela devienne plus clair après notre première transformation. Et à ce moment, cela devient un besoin indéniable. C’est une loyauté comme aucune autre. C’est…

			— La nature déterminant le destin de la prochaine génération, conclut Max.

			— Est-ce pour cette raison qu’Alexi était si en colère que tu insistes pour que je sois présente lors de ta première transformation ?

			Pietr haussa une seule épaule. Évasivement.

			— Il craignait que nous nous imprégnions, dis-je en touchant le bandage de mon bras. Est-ce que tu voulais…

			— Une imprégnation ? gloussa Max.

			Encore une fois, Pietr ne haussa qu’une seule épaule.

			— Mais nous ne sommes pas… nous n’avons pas…

			— Nyet, chuchota-t-il, s’enfonçant dans son siège pour m’observer sous ses paupières lourdes. Nous ne sommes pas imprégnés.

			— Souhaiterais-tu que nous le soyons ?

			— Nyet, dit-il avant de pousser un long soupir. Je ne crois pas que nous ayons beaucoup de choix dans la vie, admit-il. J’aime savoir, et j’aime que tu saches, que je t’ai choisie toi.

			 

		

	
		
			CHAPITRE 36

			Pietr entoura ma joue de sa main et inclina la tête afin d’atteindre mes lèvres de ses lèvres douces, ses yeux se fermant, alors que nous nous étions dissimulés sous un escalier de l’école situé dans un couloir sombre un peu plus éloigné. Je croisai mes doigts derrière sa nuque, l’attirant pour qu’il touche ma bouche tout en me pressant davantage contre lui et en le poussant dans le coin plus sombre.

			— Nous serons en retard, chuchotai-je sur le coin de sa bouche.

			Les pas dans l’escalier au-dessus de nos têtes devinrent de moins en moins fréquents.

			— J’irai encore en retenue pour toi, offrit-il, les yeux scintillants.

			Il glissa sa joue contre la mienne et mordilla mon oreille.

			— Je vais avoir une réputation de mauvaise fille, le taquinai-je.

			— Tant que tu ne la mérites qu’avec moi…

			Puis, sa bouche se retrouva à nouveau sur la mienne et je frissonnai, mon sac à dos glissant de mon épaule et heurtant le sol avec un bruit sourd.

			Il gémit, me serrant encore plus, m’écrasant contre lui. Un son provenant des profondeurs de sa gorge jaillit en un grognement possessif.

			Nous entendîmes un sanglot et nous sursautâmes. Sarah nous observait, les poings serrés entre ses dents, des larmes ruisselant sur son visage alors que la réalité la frappait.

			— Oh, mon Dieu… Sarah !

			Avec un hoquet, elle s’enfuit, ses pieds battant rapidement en retraite vers le haut de l’escalier.

			— Je dois y aller…

			— Devrais-je ? demanda-t-il, prêt à m’accompagner.

			— Non. Je ne crois pas que cela sera utile.

			Il hocha la tête d’un air grave.

			— On se voit en classe.

			Il lança mon sac à dos sur son épaule pendant que je gravissais les marches.

			Je filai à travers les couloirs, passant ma tête dans chaque cabinet de toilette. Tous vides. Où irait une fille voulant pleurer son chagrin lorsqu’elle constatait que son ex-copain ne lui reviendrait pas et que c’était la faute de sa meilleure amie ?

			J’avais été tellement prudente, essayant qu’elle ne nous voit pas ensemble, Pietr et moi, au grand jour. Je l’avais repoussé tant de fois alors que je voulais l’attirer. Nous étions allés lentement alors qu’il édifiait sa résistance et domptait ses impulsions canines. Plusieurs fois, j’avais pris un air renfrogné quand il me regardait avec ses yeux de petit chiot, et ce n’était que récemment que je l’avais laissé me tirer dans les recoins sombres de l’école pour m’embrasser jusqu’à ce que mes lèvres abdiquent.

			Je me figeai devant la classe de Belden. Il venait d’allumer le plafonnier et indiquait le travail à faire pendant qu’il s’installait. Assise là, compassée, calme, posée et pleine d’assurance, se trouvait Sarah. Pas blottie dans une salle de bain, enlaçant une toilette et se lamentant sur le piètre état de sa vie amoureuse. Non. Elle prenait en note les réponses du devoir. Souriante.

			Je restai là à la regarder, juste assez longtemps pour qu’elle me voie. Elle tourna la tête et me fit un sourire amical. Un signe de la main. Abasourdie, je répondis à son signe. Puis, je vis qui était assis près d’elle. Macie et Jenny, toutes les deux inclinées afin de me voir. Jenny me fit un signe de la main. Son sourire était beaucoup trop heureux pour me réconforter.

			Arrivée dans ma propre classe, j’eus de la difficulté à me concentrer. Tout cela était grave.

			Lorsque Macie me surprit près de la fontaine, les choses empirèrent.

			— Macie, je ne veux pas me disputer avec toi, marmonnai-je.

			— Ne te mouille pas, Jessica, dit-elle avec un rictus.

			De l’autre côté du couloir, Pietr se tendit pour atteindre sa taille maximale et souleva un sourcil vers moi en signe de questionnement. Je secouai la tête.

			— Écoute, commença Macie en avançant d’un pas, son langage corporel menaçant et sa voix s’atténuant. Sarah a pété un plomb. Je ne sais pas si c’est en vous voyant tous les deux, les lèvres soudées, ou quoi. Elle était chancelante avant, mais maintenant… elle est folle. Et je t’avertis, dit-elle, ses yeux devenant grands et effrayants, les choses vont s’aggraver très rapidement. Jenny et moi avons pensé que ce serait super si elle se souvenait… pensé que ce serait super si elle redevenait qui elle était… Et il n’y a pas de doute, elle se souvient. Mon ère, et celle de Jenny, à régner sur l’école s’achèvera si tu ne nous aides pas.

			— Vous aider ?

			— Pense à ceci, Jessica. Tu veux que nous soyons en charge, ici, ou tu veux que ce soit elle ? demanda-t-elle en se penchant vers moi, son nez pressé contre le mien.

			Je dus encore une fois faire un signe de négation à Pietr.

			— Parce que la salope est de retour, confia-t-elle avant de s’éloigner furieusement.

			Quand j’aperçus Sarah dans le couloir, je compris que les choses ne seraient pas jolies. Excepté pour elle. Elle était superbe, tel un ange vengeur avec ses cheveux parfaits et son maquillage parfait.

			— Sarah, tentai-je. Je suis désolée que nous t’ayons blessée.

			Je tendis la main vers elle, mais elle l’éloigna d’une gifle.

			— Tu aurais dû me le dire plus tôt. Tu aurais dû être honnête. 

			Elle ferma ses yeux et une mince ride apparut entre ses sourcils ciselés.

			— Je croyais que nous étions les meilleures amies.

			— Nous le sommes, insistai-je.

			— Non. Les meilleures amies ne se volent pas leurs petits amis.

			Pietr s’avança.

			— Jess ne m’a pas volé. Je l’ai choisie.

			Quand il lui parla, les yeux de Sarah s’illuminèrent et son expression s’adoucit.

			— Oh, Pietr, soupira-t-elle. Les garçons ne comprennent jamais. Les relations ne sont pas ainsi. Il n’y a pas de choix, à moins que nous choisissions de vous laisser croire que vous avez choisi.

			— Tu perds ton temps à essayer de lui faire retrouver la raison, murmura Amy à mon endroit.

			— Sarah, tentai-je de nouveau. J’espère que nous pouvons encore être amies.

			Amy souffla un soupir exaspéré.

			Les yeux de Sarah s’ouvrirent grand et un sourire vilain s’élargit sur son visage.

			— Amies ? Tu espères que nous soyons encore…

			Elle se frotta le front, sur la cicatrice située à la base de ses cheveux que le maquillage aidait à dissimuler. Elle se concentra à nouveau sur moi, ses yeux brillant de manière dangereuse.

			— Les gens croient que je suis folle, tu imagines ? Je les ai vus m’observer et les ai entendus murmurer derrière leurs mains dans les couloirs. La plus belle fille de Junction, toute brisée, qui fréquente les minables. Puis, Pietr est arrivé, et le statut de tout notre groupe a bondi. C’est fou ce qu’un seul garçon peut faire pour changer tant de vies… Mais tu sais quoi, Jessica ? Même si j’ai perdu mon si précieux esprit, je ne serai jamais aussi folle que toi si tu crois, même pour une seconde, que je peux être amie avec toi après ce que tu as fait.

			— Espèce de psychopathe enragée ! Jessie est la seule qui soit restée avec toi quand tu étais à deux doigts de mourir ! lança Amy en poussant l’épaule de Sarah,

			Le sac à main de Sarah tourna sur son dos, envoyant voler des crayons, des stylos et un unique livre.

			— Salope ! hurla-t-elle. Ne repose plus jamais tes mains malpropres sur moi, petite traînée !

			Amy fonça, mais je la retins en plaçant mes bras autour d’elle et en me freinant de mes pieds, grimaçant lorsqu’elle se débattit pour se libérer.

			— Sarah, réfléchis un peu, l’incitai-je. Souviens-toi, dans la classe de Mme Wyatt, de la citation que tu as choisie disant que la vie n’est qu’une chance de faire grandir son âme. Je crois en cela. Souviens-toi de cela. Je suis désolée que nous t’ayons blessée, ce n’est pas ce que nous voulions. Souviens-toi de qui étaient tes amies après l’accident. Qui a pris soin de toi à ce moment ?

			Soudainement, Macie et Jenny se trouvèrent de chaque côté de Sarah, souriant de mépris si élégamment qu’elles auraient pu gagner une compétition de snobisme. Elles semblèrent nerveuses quand je fis allusion à leur abandon.

			Jusqu’à ce que Sarah éclate de rire.

			— Penses-tu que je m’attendais à ce qu’elles me donnent de la purée à la cuillère à l’hôpital ? Elles sont une différente sorte d’amies, des amies puissantes et belles. Sommes-nous des salopes ? Oh que oui ! Mais je n’ai jamais attendu rien d’autre d’elles. Elles ne m’ont jamais déçue. Mais toi…, dit-elle avec des larmes perçant le coin de ses yeux. Tu m’as fait croire que je pouvais attendre plus des gens. Tu m’as fait croire qu’il pouvait y avoir de la confiance. Tu as menti, Jessica Gillmansen ! Tu as menti sur toute la ligne !

			Amy ne se débattait plus contre moi. À la place, elle s’était raidie, formant un mur afin de me garder du démon délirant au visage d’ange.

			Les larmes ruinèrent le mascara de Sarah.

			— Merde !

			Puis, elle se tourna et s’efforça de ramasser le contenu de son sac à main tandis que Jenny l’observait, amusée. Macie m’épargna un dernier regard en sa faveur.

			J’hésitai, désirant aller vers Sarah afin de l’aider, mais Amy changea de posture encore une fois. Elle me retint, les bras allongés comme des barreaux, et secoua la tête en signe d’avertissement muet.

			En un instant, Sarah fut sur ses pieds, enfonçant son livre dans son sac.

			Derek surgit derrière elle, Marvin à ses côtés. Derek observa la scène avec des yeux si foncés qu’ils menaçaient d’éclipser le bleu qui, normalement, étincelait tels des saphirs. Près de moi, Pietr tressaillit. L’air entre nous se mit à bourdonner et je sentis monter en lui le grognement. Je serrai sa main et l’air s’immobilisa, l’électricité entre nous s’apaisa.

			— Tu n’es pas mon amie, Jessica Gillmansen. Ne crois pas que tu l’aies déjà été, déclara Sarah dans un sanglot. 

			Puis, elle se tourna droit dans les bras ouverts de Derek. Il la tint contre lui, lui murmura quelques mots et caressa ses fins cheveux blonds tout en levant les yeux pour rencontrer les miens.

			Mes joues s’enflammèrent, mais mon regard tomba sur le dos du livre qui émergeait du sac à main de Sarah : Le Prince, de Machiavel.

			Je me rendis compte, en les regardant s’éloigner, Sarah et Derek en avant, Macie et Marvin suivant derrière et Jenny entre eux, que les bagarres violentes d’alpha et de bêta faisant rage au sein des meutes de loups se déroulaient aussi à l’école.

			Quittant la file de la cafétéria avec seulement du lait pour compléter le contenu de mon sac brun, je remarquai Jenny en train d’attirer l’attention de Cat et me demandai si elle essayait encore de solliciter de l’aide afin de renverser Sarah. Cat semblait avoir les choses bien en main et je parcourus la cafétéria du regard, me dirigeant vers notre table.

			Max avait une conversation profonde (aussi profonde que Max en était capable) avec Amy dans un coin reculé, loin des oreilles de la foule. J’avais bien essayé de les séparer, mais Amy adorait Max. Et qui étais-je pour me placer entre eux ? Nous avions peu de temps, comme me le rappelait fréquemment Pietr. Peut-être devions-nous tous vivre la vie férocement.

			Et l’amour courageusement.

			Pietr se tenait dans la file et observait l’horloge. Captant mon odeur, il sourit et avança sagement avec la file.

			Je m’assis et vidai le contenu de mon sac. Pomme. Sandwich. Si étonnamment insignifiant et normal. Le bruit de fond standard de la cafétéria se modifia quand je sentis une main se poser sur mon genou et que je m’aperçus que quelqu’un s’était accroupi dans l’allée près de moi.

			Derek.

			Tout devint muet et flou comme un arrière-plan statique alors que Derek emplissait ma vision de son sourire entendu.

			— Hé, Jessica.

			— Hé.

			— J’ai aimé te sortir, le jour de l’Halloween, murmura-t-il.

			Mon corps se réchauffa à son contact, comme les rayons du soleil s’infiltrant dans l’ombre.

			— Je ne me souviens de rien, admis-je, sentant mes sourcils s’assembler.

			Puis, une image se forma dans ma tête, un souvenir qui surgit dans un coin de mon cerveau où je pus le saisir. La cafétéria devint floue.

			— Tu ne te souviens pas ? dit-il d’une voix apaisante. C’est dommage, tu avais du plaisir…

			Je m’étouffai. Ma vision s’emplit de souvenirs de moi l’embrassant, du goût de sa bouche, de sa langue. Affalée sur son lit, lui me poussant… ses doigts glissant sur mon ventre nu…

			Je tombai presque à la renverse de mon siège, me débattant pour me dégager de son contact, de ma honte…

			— Je…

			Mon visage était en feu. Je sentis plus que je ne vis du mouvement dans la cafétéria quand Cat accourut vers moi.

			Derek prit mon poignet, m’empêcha de tomber et me tira vers lui pour murmurer dans mon oreille.

			— Cela ne durera pas avec lui.

			Une autre image perça ma tête : Pietr et Max devant les portes métalliques coulissantes du bunker de la CIA, la nuit où ils avaient essayé de libérer leur mère, des balles leur déchirant le corps. Je hoquetai et me crispai tandis que les balles secouaient leurs corps. 

			Soudainement devant moi, sa forme mouvante comme un mirage dans ma vision changeante, Cat se pencha, déposa sa main par-dessus celle de Derek qui tenait mon bras. Les yeux de Cat étincelèrent et elle se releva si rapidement qu’elle faillit tomber à la renverse.

			Derek sourit, retira sa main et recula jusqu’à disparaître dans un groupe d’étudiants tandis que Cat scrutait la cafétéria.

			La tête enfouie entre mes mains, l’apparition de Max me surprit. Puis, Pietr arriva. Catherine leur dit quelque chose — quelque chose en russe.

			Quelque chose que je ne devais pas comprendre.

			Max me saisit par les épaules, se penchant pour me regarder dans les yeux.

			— Ce n’est pas ta faute, Jessie, m’assura-t-il avant de se retourner vers Cat. Il est notre joker ?

			— Il vous a vus, cette nuit-là, probablement même quand nous planifiions, dit Cat en secouant la tête.

			— Le micro n’était rien, murmura Pietr en s’assoyant lourdement près de moi, me blottissant dans ses bras et caressant mes cheveux de ses doigts hésitants. C’était peut-être même un leurre.

			— Il a utilisé les yeux de Jessie…, murmura à son tour Cat, stupéfaite. Nous ne lui avons pas donné assez de mérite.

			— Chut, avertit Pietr en posant ses mains sur mes oreilles.

			— Quoi ? dis-je en levant les yeux, horrifiée. Que voulez-vous dire ?

			— Chut, tenta Pietr pour me calmer.

			Je me libérai de ses bras et me tournai vers lui.

			— Ne me demande pas de me taire, Pietr Rusakova. Le temps de garder des choses par-devers moi est terminé, sifflai-je. Est-ce que vous dites que Derek… m’a utilisée pour vous espionner ?

			Pietr détourna le regard, son visage grimaçant.

			— Tu n’es pas la seule à ne pas être au courant, chuchota-t-il en observant Cat et Max.

			— Pourquoi n’avons-nous pas compris cela plus tôt ? demanda Max, les yeux posés sur les portes, aux aguets, ses doigts tressautant près de ses hanches.

			— Nous réfléchissions aux problèmes auxquels ils voulaient que nous réfléchissions. Et il est planté ici, parmi un groupe d’étudiants normaux.

			— Il y a de moins en moins de choses normales ici, marmonna Max. Nous aurions dû éliminer cette menace plus tôt, mon frère, dit-il en regardant Pietr.

			Doucement, Pietr se retourna.

			— Peut-être que si vous aviez mieux défini cette menace pour moi…

			Il secoua la tête, me serrant encore plus. 

			— Qu’auriez-vous voulu que je fasse ? Le tuer ? demanda-t-il en crachant les derniers mots.

			— Il est la raison pour laquelle nous avons failli. Pourquoi nous sommes presque morts cette nuit-là. Nous devons éliminer la menace.

			— Tu me dis comment, mon frère, défia Pietr.

			Amy et Sophia se tenaient en retrait dans l’allée, attendant que la dispute cesse. Et entendant probablement juste un peu trop. Je les observai attentivement. Sophia et Amy étaient mes meilleures amies depuis des années. Je leur faisais confiance. À quel moment avaient-elles besoin d’en savoir davantage ? À quel moment leur donner trop d’information devenait-il dangereux pour elles ? Si Derek était une menace pour les Rusakova — des loups-garous — et une menace pour moi, n’était-il pas une menace pour elles aussi ?

			— Cat, demandai-je, je veux des réponses. Maintenant.

		

	
		
			CHAPITRE 37

			Cat me devança rapidement dans la salle de bain des filles. Sophia bloqua la porte ; je lui avais permis de participer, car j’avais clairement informé Cat qu’elle était aussi déséquilibrée que nous. Cat me faisait confiance et savait que je n’allais pas dévoiler ce qui déséquilibrait les Rusakova, même si Sophia croyait probablement que c’était culturel.

			Amy avait simplement dit qu’elle n’était pas prête à apprendre autre chose d’étrange sur les Rusakova et sur ma vie pas si normale. Elle avait mis les blessures de balles sur le compte d’une bagarre à propos de filles. Elle était beaucoup plus prête à accepter l’idée de membres de gangs dans la minuscule ville de Junction que de se soucier de la vérité. Peut-être que la Dre Jones avait raison. L’esprit trouve toutes sortes de manières folles pour se protéger des choses étranges de la réalité. Je pouvais donc laisser Amy dans sa bienheureuse ignorance encore un peu plus longtemps.

			Mais Sophia ? Elle et moi avions des choses à apprendre.

			— Derek est un étrange mélange de choses, Jessie. C’est pour cette raison que nous ne l’avons pas soupçonné, commença Cat, ses chaussures claquant sur le plancher pendant qu’elle avançait.

			Elle cherchait, comme je le faisais souvent, les bons mots.

			— Un spectateur éloigné : il peut voir les endroits de loin, fouiller dans des dossiers, identifier des visages à des réunions secrètes. Mais son travail est facilité s’il a un lien avec un témoin direct.

			— Comme moi.

			— Da, acquiesça-t-elle en haussant les épaules. C’est aussi un manipulateur social. Il peut encourager certains comportements et attitudes chez les gens en les touchant et en implantant ses points de vue. Ce trait se trouve plus communément chez les politiciens victorieux. Une raison pour laquelle les séances de poignée de main étaient si populaires. Mais il existe des codes moraux…

			— Les politiciens ont des codes moraux ?

			Cat me jeta un regard.

			— As-tu d’autres questions ?

			Sophia leva la main.

			— Vas-tu lui dire le reste, ou tu gardes cela pour plus tard ?

			— Le reste ? questionna Cat.

			— Il est capable de changer l’énergie, de la pousser ou de la tirer d’un endroit à l’autre. Il la dévore, expliqua-t-elle. Ça le stimule, le fait planer.

			— C’est donc ce que voulait dire Harnek en parlant du petit numéro qu’il avait fait lors de la partie de la rentrée qui avait enflammé toute la foule, car on croyait qu’il était blessé…, laissai-je échapper.

			— La conseillère Harnek ? murmura Cat.

			— Attends. Derek a feint ? dit Sophia brusquement. Salaud. Nous avons perdu la partie parce qu’il planait.

			— Il est comme un vampire, mais il ne suce pas de sang, conclus-je.

			Cat allait de Sophia à moi.

			— Comment… comment sais-tu tout cela ? demanda-t-elle.

			— Derek et moi sommes sortis ensemble à une occasion, expliqua Sophia à contrecœur. Il a tenté de se faire les dents sur moi, si je puis dire. Il m’a pris tant d’énergie qu’il a dû m’en rendre. C’était bâclé, peut-être sa première tentative ? Je crois que c’est pour cette raison… je crois que c’est pour cette raison que je suis comme je suis. Il a allumé un interrupteur ou quelque chose comme ça.

			— Cela fait beaucoup, murmurai-je. Beaucoup à ingurgiter.

			— Précisément la raison pour laquelle nous avions évité de t’en parler, dit Cat précipitamment. Tu dois déjà faire face à tant de choses, Jessie, et c’est un si vaste monde. Il y a tellement de choses que tu ne sais pas, qui sont véritablement effrayantes quand on est…, commença Cat en réfléchissant pendant un moment, seulement humain. Certaines personnes ne gèrent pas bien le fait d’apprendre à quel point leur monde est vaste et profond.

			— Tu essayais toi aussi de me protéger en me cachant des choses. Pourquoi tout le monde essaie-t-il tant de me protéger ? Si vous me disiez tous à quoi m’attendre, je pourrais le gérer, lançai-je avant de mordre ma lèvre inférieure et de tomber dans la lune à spéculer.

			Cat claqua des doigts devant mon visage, me ramenant à la réalité.

			— Da. Tu gères ça très bien, râla-t-elle.

			— Allez Cat, dresse la liste. Qu’est-ce qu’il y a, au-dehors ? J’ai besoin de savoir.

			Cat prit une pause, regardant Sophia.

			— Soph, est-ce que ça va si on élargit les frontières de ton monde fou ? De beaucoup ? lui demandai-je. Enfin, tu croyais que tu étais le guide et moi le conducteur de l’autobus, mais je crois que Cat en est peut-être le maire.

			Sophia haussa les épaules.

			— Vas-y.

			Cat prit une profonde respiration.

			— Spectateurs éloignés, projecteurs, télékinésistes, manipulateurs sociaux, dompteurs, sorcières, loups-garous, vampires, « zombies », dit-elle en faisant le geste des guillemets…

			— Dragons ? demandai-je.

			— Nyet, quoique certaines personnes devraient utiliser plus d’hydratant afin de ne pas être confondues avec eux.

			— Licornes ?

			— Nyet.

			— Selkies, pucks, sirènes, dryades et mélusines ? demandai-je en fouillant dans mes souvenirs de recherches que j’avais faites sur les mythes et les légendes lorsque j’étais enfant.

			— Je suppose que tout est possible, admit Cat.

			— Dans ce contexte, cette phrase n’est pas rassurante.

			— Fantômes, ajouta Sophia.

			Cat se tourna pour lui faire face.

			— Pas cela, insista-t-elle, les yeux écarquillés.

			— Les fantômes existent, lui assurai-je. 

			Cat cligna des yeux.

			— Pravda ?

			— Ouais. Tu ne savais pas au sujet des fantômes ? la questionnai-je.

			Son visage devint blême.

			— Les fantômes donnent la chair de poule. Ils peuvent être n’importe où. Comme les araignées.

			— Ne m’en parle pas, soupirai-je en me souvenant que le fantôme de ma mère pouvait me surveiller presque tout le temps. Vous devriez aller en classe, dis-je en me remettant lentement sur mes pieds. J’ai besoin d’une minute.

			— Je vais rester, suggéra Cat.

			Je regardai dans le miroir. Il n’y avait simplement pas de normalité. Je jetai un coup d’œil vers Cat. Avoir un loup-garou veillant sur moi ne faisait que renforcer ce fait.

			— Une minute seule, spécifiai-je.

			— Je vais déposer mes choses en classe et faire une ronde pour m’assurer que tu es bien où tu dois être, dit-elle.

			Un moment plus tard, elles me laissèrent en paix.

			Cela ne me prit que quelques minutes, agrippant le lavabo et me concentrant sur ma respiration, à m’ajuster à ma nouvelle, nouvelle (à combien de « nouvelles » étais-je rendue ?), nouvelle normalité. Avec des apparitions occasionnelles de ma mère le fantôme, mon amoureux loup-garou, un ex-amoureux athlète vampire suceur d’énergie, mon ancienne meilleure amie devenue folle et un monde incluant des zombies (beurk), mais pas de licornes. Les choses commençaient à être royalement nulles.

			À peine dans le couloir, je le vis foncer sur moi.

			— C’est ta faute ! dit brusquement Marvin en me repoussant, l’impact faisant rebondir ma tête sur le mur.

			— Mais de quoi parles-tu ? grognai-je en frottant le derrière de ma tête.

			Aïe.

			— Ma copine et ce… ce… Rusakova ! fulmina-t-il. Elle est dans sa maison, probablement dans son lit…

			— Ouah, dis-je, mes mains battant l’air afin d’essayer de le calmer alors qu’il s’emportait, marchant et jurant dans le couloir autrement calme.

			Ma vision se brouilla.

			— Tu dramatises, tentai-je en examinant le couloir, à la recherche d’un membre du personnel imprévisible ou du remplaçant de faction.

			Pourquoi devais-je me trouver dans le couloir le plus éloigné de la demi-douzaine de bureaux de l’école quand Marvin décidait de devenir dingue ?

			— Ne me dis pas que je dramatise, grogna-t-il. Elle était ma copine. Mon amoureuse… elle était tout !

			Sa bouche continua de bouger, mais aucun mot n’en sortit. Il ne fit qu’avaler de l’air dans une rage frôlant la folie.

			Je trouvais trop de raisons pour utiliser ce mot.

			Il me bouscula de nouveau.

			Aïe.

			D’accord, peut-être était-il tout près des frontières de la folie. Merde. J’avais affronté des agents de la CIA essayant de m’empêcher de sauver des loups-garous, des membres de la mafia russe essayant de me tuer afin de capturer les loups-garous et maintenant, je devais affronter l’ex-copain dérangé d’Amy.

			Un garçon qui croyait qu’il était acceptable de battre quelqu’un qu’il aimait. Qu’est-ce qui était acceptable de faire à quelqu’un qu’il détestait ?

			La tête m’élançait. Je la touchai encore et remarquai que mes doigts étaient ensanglantés. Pas bon. Où était Cat ? Ne devait-elle pas revenir pour une sorte de ronde ?

			— En y pensant, marmonna Marvin, c’est aussi ta faute si Sarah n’est plus avec son copain. Et tu es responsable de la séparation de Jenny et Derek, ainsi que de la chirurgie ratée du nez de Jenny et…

			— Oh, allez Marvin, dis-je à travers un brouillard. Pourquoi ne pas me rendre responsable de la médiocre économie aussi ?

			Je titubai et il pressa son nez contre le mien, grognant comme un animal enragé.

			— À quel point es-tu stupide, Jessica ? Tu te moques de moi ? Où diable se trouvent tes protecteurs, maintenant, hein ? Probablement partis, comme ton ami Max, en train de sauter la copine de quelqu’un d’autre ! rugit-il.

			Ma tête bascula, ma joue brûlant à cause d’un nouveau coup.

			Pendant une seconde, je parvins à me concentrer sur Marvin. Je levai le bras, roulai mes doigts en un poing et le vis disparaître.

			— Hein ?

			— Jess, dit quelqu’un. 

			Je soupirai, sentant une main chaude et tendre sur mon bras. Mais cette voix…

			— Jess, chuchota-t-il.

			La voix ne s’harmonisait pas avec le nom qu’il me donnait.

			— Jessica, insistai-je.

			— Peu importe. Tu es blessée. Laisse-moi t’aider…

			Je glissai le long du mur. Les doigts de Derek s’entrelacèrent dans mes cheveux, sa main caressa ma joue et il sourit. Il brilla devant moi, comme la première étoile du matin. Il s’inclina et mes yeux le suivirent, et je vis Marvin étendu sur le sol, inerte.

			— Tu l’as assommé.

			— Ouais, chérie.

			— Je ne suis la chérie de personne…

			La main de Derek saisit le poignet de Marvin et je sentis son autre main se glisser derrière ma tête, là où mes cheveux étaient chauds et collants. Marvin se convulsa.

			Ma vision s’éclaircit.

			— Dis-moi ce que tu es, chuchotai-je, mes paupières s’ouvrant de crainte. Les loups-garous, je peux leur faire face. Mais ça…

			Sa bouche se plaqua sur la mienne et ma crainte déferla hors de moi, coulant en lui comme un poison.

			Il rit.

			— Pas comme un poison, insista-t-il, s’inclinant pour un autre baiser. 

			Puis, il disparut lui aussi. Emporté.

			Le rugissement que j’entendis fit honte à la pauvre imitation de rage que Marvin avait faite.

			Pietr.

			— Hé, mec, gloussa Derek. Ce n’est pas comme si elle résistait…

			Ma vue redevint claire. Derek leva les mains.

			Pietr serra les poings, reliés à des bras solides comme l’acier.

			— Elle ne savait pas ce que tu es, bouillonna-t-il, ses lèvres retroussées dévoilant ses dents.

			— Ben merde, s’esclaffa Derek. Tu ne lui as jamais dit !

			Quelque chose de dangereux traversa les yeux de Pietr. Quelque chose de brillant et de rouge. La soif du sang.

			— Tu m’as laissé mettre mes mains sur elle, et je veux dire partout sur elle, lâcha-t-il de manière lubrique. Tu ne peux possiblement pas la protéger tout le temps et tu ne lui dis même pas. Ta propre copine !

			Derek secoua la tête.

			— Chien stupide. Que crois-tu que les secrets font ? Qu’ils protègent les gens ?

			Pietr hurla et les classes se vidèrent dans le couloir.

			— Hum. Des témoins, sourit Derek.

			Pietr hésita. Ses options étaient maintenant sévèrement limitées.

			— Je préfère toujours démontrer plutôt qu’expliquer, siffla Derek, les yeux plissés, les cheveux étincelant dans la maigre lumière du couloir comme un affreux halo. Voyons ce que mademoiselle la petite journaliste d’investigation pensera après une démonstration, d’accord ? 

			Il se tourna vers la foule.

			— Bagarre, bagarre, bagarre, bagarre ! cria-t-il en frappant le plafond de son poing tendu, ponctuant les mots.

			La foule sauvage lui fit écho, mourant d’envie d’avoir un peu d’excitation en une morne journée d’automne, portant son cri insistant, montant le ton jusqu’à une ampleur assourdissante. Les professeurs essayèrent de les faire retourner en classe, de les dépasser et de les séparer. Mais il sembla que tout le monde à l’école désirait voir la vedette de football et le nouveau s’affronter.

			Je savais de quoi Pietr était capable. Derek devrait être une victoire facile. Mais lorsque Derek se tourna vers Pietr, loin de la foule qui clamait, je doutai que mon amoureux loup-garou réussisse à le dominer. Quelque chose avait changé chez Derek. Quelque chose de plus sombre et de plus puissant. C’était comme s’il avait grandi. Plus grand. Plus large. Plus cruel.

			Ils étaient à la hauteur l’un de l’autre.

			Quelque chose grouilla dans le fond de mon ventre lorsqu’il vola vers Pietr, entrant en collision avec lui comme un secondeur et non pas comme le léger receveur qu’il était en réalité.

			L’air jaillit des poumons de Pietr à l’impact et je vis la surprise dans ses yeux lorsque ses pieds furent balayés du sol, tombant à la renverse.

			La foule rugit.

			Avec un bruit d’os se fracassant, ils atterrirent sur le plancher, les carreaux craquant telle une mince glace sous le dos de Pietr. La foule avança précipitamment en émettant un grand « oui ! » pendant que je hurlais le son opposé.

			Pietr tira ses jambes de sous lui tandis que Derek commençait à envoyer de violents coups de poing. J’entendis un claquement lorsqu’il atteignit la joue de Pietr.

			Je retins mon souffle, révulsée par le son.

			Les yeux de Pietr se dilatèrent de douleur et étincelèrent d’une lueur rouge explosive. En grognant, il se secoua pour neutraliser sa transformation, faisant reculer le loup en lui, étouffant la réalité sur son existence pendant que Derek gémissait sur lui. Et à ce moment, son poids changea, si subtilement qu’il faillit m’échapper, et Derek vola dans l’air, propulsé par les jambes musclées de Pietr.

			On entendit un craquement lorsque Derek frappa le mur. La foule retint son souffle, et il glissa sur toute sa longueur, finissant au pied du mur, la tête pendante.

			K.O.

			Nous aurions tous de si gros maux de tête demain… si nous réussissions à survivre l’un à l’autre aussi longtemps.

			Je me précipitai vers Pietr, toujours étendu sur le dos sur le sol frais, les yeux clignant pour éloigner la rougeur. Ses doigts tremblèrent quand il recouvrit son visage d’un bras, se débattant pour se contrôler.

			J’enjambai sa poitrine et repoussai ses mains. Je dégageai ses cheveux de ses yeux et examinai son visage mutilé.

			— Pourquoi ?

			— Je ne peux pas vraiment me défendre, n’est-ce pas ? murmura-t-il en détournant la tête. Si je le faisais…

			Je caressai son front et chuchotai de petits mots réconfortants.

			Max et Cat arrivèrent à la hâte, repoussant la foule qui protestait vers les classes. Les professeurs traînèrent pendant un moment, puis j’entendis un mugissement derrière eux.

			Le directeur adjoint Perlson.

			— Tout le monde retourne dans sa classe ! Je vais m’occuper de ceci.

			Les professeurs furent repoussés et j’entendis le talkie-walkie de Perslon se mettre en marche.

			— Oui, les ambulanciers.

			Puis, une réponse pleine de bruits parasites.

			— Non. Rien de ce genre, répondit Perlson. Une rude bagarre.

			Je voulais désespérément détourner l’attention de Pietr du fait qu’il était un puissant loup-garou qui n’osait pas se battre publiquement sous sa forme la plus redoutable.

			J’aurais pu lui demander de réciter la classification scientifique ou la taxonomie des espèces biologiques, ou lui demander son aide pour un problème qui inclurait un train et une hirondelle transportant des noix de coco. Mais il était beaucoup plus facile et beaucoup plus satisfaisant de lui faire oublier ses problèmes en l’embrassant. Je plaçai donc mes lèvres sur les siennes, tentant de le soulager avec plus que de simples mots. Ma langue glissa entre ses lèvres et je sentis ses dents acérées la piquer. Je me retirai, la saveur cuivrée du sang emplissant ma bouche tandis que j’examinais son visage.

			Ses yeux étaient fermés très fort à cause de la concentration. Puis, ils se détendirent et s’ouvrirent afin de me regarder.

			— S’il te plaît, Jess, ne fais pas cela, supplia-t-il, les yeux rouges en guise d’avertissement. Tu freinerais ma maîtrise, grogna-t-il.

			— Merde, Pietr, criai-je, des larmes coulant de mon visage et tombant sur le sien.

			Je me penchai vers lui et, pendant qu’il se levait afin de m’éloigner, je pris ses mains, glissant mes doigts entre les siens, et poussai ses mains par-dessus sa tête.

			Et je l’embrassai.

			— Ouou-aiais, dit Max en m’arrachant de Pietr comme si je n’étais rien. Même s’il aime cela, sa transformation n’aidera en rien, confia-t-il.

			Pietr demeura étendu sur le sol pendant un moment, les narines dilatées, haletant faiblement alors qu’il maintenait sa transformation à distance. Ses doigts tremblèrent comme si nos doigts étaient encore entremêlés.

			— Des problèmes, lâcha Max en me reposant sur mes pieds. Tous les deux, vous avez des problèmes.

			Perlson saisit Pietr par le bras, le remettant sur ses pieds.

			— Eh bien, le chiot, crus-je l’entendre dire. Je vois que tu aimes toujours avoir des ennuis, mais que tu t’assagis. Peut-être qu’on te trouvera une utilité.

			L’infirmière arriva avec les ambulanciers, partageant son attention entre Marvin et Derek.

			— Vous, murmura Perlson en direction de Cat, Max et moi, suivez-moi.

			Cat enveloppa mon épaule de son bras, me faisant tourner, mais je m’arrêtai en voyant les yeux de Derek cligner. Il s’affala sur le côté et étendit un bras. Je doute que quelqu’un d’autre vit ses doigts toucher la cheville de Marvin.

			Marvin frémit. Et Derek se nourrit.

			Un vampire. Je me figeai pendant un moment dans le couloir, laissant ce terme tourner dans ma tête. J’avais lu tous les livres disponibles. J’avais rêvé de vampires et écrit de courtes histoires sur eux.

			Et maintenant, je comprenais que je n’aimais pas du tout la réalité.

			— Allons-y, me poussa Cat. Le bureau de Perslon devrait être plus sécuritaire qu’ici.

			— Où étais-tu, Cat ? demandai-je.

			Elle baissa les yeux.

			— Recevant une retenue pour avoir argumenté avec Belden, parce que je devais quitter la classe. Pour venir vers toi.

			— Tu es toujours mon héroïne.

			Elle grogna.

			— Être une héroïne tout en poursuivant les cours n’est pas si facile.

			— Oh, mon Dieu ! dit Amy, qui venait d’arriver. Que diable s’est-il passé ?

			Elle m’enlaça férocement.

			— Une bagarre de filles, expliqua Max d’une voix traînante. Jessie et ton ex.

			— Merde !

			— Ton langage, lui rappela Cat sèchement.

			— Derek et Pietr ne voulaient pas être exclus de l’action, ajouta Max.

			— Mer… mince, comment se fait-il que j’aie manqué ce bord…

			Amy jeta un regard vers Cat.

			— …ce bazar ?

			— Je crois que tu es la seule qui va vraiment en classe, dis-je, les yeux braqués sur Pietr et Perslon devant moi.

			Elle m’étreignit à nouveau.

			— Tu pourras emprunter mes notes.

			— Mademoiselle Karlsen, l’avisa Perlson, vous n’aurez pas de notes adéquates à prêter si vous ne retournez pas en classe. Maintenant.

			— Oui, monsieur, répondit Amy en s’éloignant, irritée.

		

	
		
			CHAPITRE 38

			Max insista pour me reconduire à la maison en compagnie d’Amy, Cat et Pietr. Max trouva une excuse pour Amy afin d’effectuer une rapide ronde aux alentours. Pietr et Cat restèrent près de moi, sous le regard d’Annabelle Lee.

			— J’ai entendu parler de la bagarre, mentionna-t-elle en examinant le visage meurtri, mais déjà guérissant, de Pietr. « Pietr Rusakova est renvoyé provisoirement pour s’être battu ». On n’entend que ça partout dans Junction. Tu as attaqué Derek ?

			— Ce n’est pas l’histoire entière, marmonna-t-il.

			— Les rumeurs ne le sont jamais, acquiesça Annabelle Lee. Et Jessie, commença-t-elle avant de faire une pause. Tu as l’air affreuse, en passant, murmura-t-elle.

			— Merci.

			— Jessie était la victime ?

			Tous hochèrent la tête.

			— Je n’ai même pas eu la chance de donner un coup de poing.

			— Mais au moins, tu n’es pas renvoyée, marmonna Annabelle Lee. Donc, tout le monde se demande pourquoi le « beau jeune homme russe », dit-elle en faisant le signe des guillemets, se battait avec « la vedette de football », termina-t-elle en faisant le même geste. Pour ma sœur. Une fille de ferme.

			— Et qu’as-tu répondu ? demanda Cat à voix haute.

			— Je leur ai répondu qu’ils font cela parce que ma sœur est foutrement…

			Je lui jetai un regard.

			— …fichtrement super.

			— Hé. Où sont Hunter et Maggie ?

			— Wanda est passée les prendre pour les faire toiletter.

			— Toiletter ? questionnai-je. Wanda ?

			Je regardai autour. Quelque chose n’allait pas.

			— Je vais rester, se proposa Pietr.

			Annabelle Lee secoua la tête.

			— Papa ne voudra pas lorsqu’il aura entendu parler de la bagarre. Amy et Max pourraient rester, peut-être Cat, mais toi…

			Elle fronça les sourcils en examinant Pietr.

			— Tu aurais de graves ennuis si papa découvrais que tu es ici en ce moment.

			Il s’inclina vers elle et tapota sa tête.

			— Tu pourrais lui dire un bon mot pour moi.

			Elle remua la tête.

			— Peut-être. Si tu fais ce qu’il faut pour ma sœur, proposa-t-elle.

			Une autre protectrice.

			— Il le fait, confirmai-je. Prendre soin de moi n’est pas un travail facile.

			— Amen, dirent Pietr et Annabelle Lee à l’unisson.

			— Malheureusement, si je dois y aller, nous devons tous y aller. C’est Max qui conduit, fit remarquer Pietr avec un haussement d’épaules.

			Mais ses yeux demeurèrent inquiets.

			Max tourna le coin de la maison en joggant, s’arrêtant brusquement en voyant l’expression d’Amy.

			— Je devais…

			Elle le regarda sévèrement.

			— Jessie ment. Est-ce que tu vas t’y mettre toi aussi ? Si tu voulais aller courir, j’y serais allée aussi, ajouta-t-elle en remarquant sa chemise et ses cheveux humides.

			— Peut-être un jour, accepta-t-il.

			Je lui lançai un regard d’avertissement, mais j’étais bien au-delà des remontrances à propos de laisser Amy tranquille. Avec la manière qu’elle le regardait, je n’avais aucun droit de lui dire de rester loin. Max ferait de son mieux pour être bon pour elle. De bonnes intentions. Quelle route pavaient-elles !

			— Alors, vous allez partir ?

			Max hocha la tête. La voie était libre.

			Pietr m’enlaça pour un baiser rapide.

			— Je ne suis qu’à un coup de téléphone, m’assura-t-il.

			— Je sais.

			Alors que la voiture s’éloignait, je dis à Annabelle Lee :

			— Je vais aller m’occuper des chevaux.

			Elle hocha la tête.

			— Tu vas chercher un livre ?

			— Euh, commença-t-elle en haussant les épaules. Je pensais t’emprunter un de tes films d’horreur.

			— Vas-y, j’ai eu ma dose de loups-garous d’Hollywood.

			Sans me presser, je traversai le large champ séparant notre maison de la grange, m’ennuyant de la présence reniflante et enthousiaste de Hunter et Maggie.

			Quand ses mains me saisirent, je n’eus pas le temps de réagir. Des images volèrent si rapidement que ma tête se mit à tourner et mon ventre à s’agiter. Toutes les images concernaient Derek… toujours Derek… Je sentis son haleine sucrée et chaude sur mon visage, ses doigts labourant mes bras brutalement.

			— Une autre chance, Jessica, chuchota-t-il. Faisons les choses correctement cette fois, d’accord ? Donnons à ton petit copain un bon spectacle. Nous commencerons par monter Rio et faire une belle balade près de la fenêtre afin qu’Annabelle Lee lui téléphone…

			Ses doigts fouillèrent dans mon esprit, tirant et laissant des choses que j’avais vues et faites s’écouler entre eux comme du sable. Mes genoux cédèrent et je me mis à geindre, les yeux picotant et la vision floue.

			— D’accord, d’accord, chuchota-t-il, peut-être un peu trop…

			Il ajusta la manière qu’il ratissait mon esprit, plus doucement, maintenant que je m’étais presque effondrée.

			— Oui, continua-t-il, il t’a garanti qu’il n’était qu’à un coup de téléphone. Voyons si cela est vrai.

			J’entendis Rio s’ébrouer, un bruit distant, et me sentis soulever sur la selle.

			— Harnek croit que j’ai échoué aux yeux de la compagnie, tu le savais ? Mais à mon avis, si je te maîtrise, je maîtrise la cure. Et si je maîtrise la cure, eh bien, je n’ai pas échoué, n’est-ce pas ? Alors je peux encore vous monter l’un contre l’autre, roucoula-t-il. Enfin, l’amour et la passion, ça ne dure pas. Un cœur peut être brisé s’il est frappé suffisamment fort.

			Derek se glissa derrière moi, me tirant sur ses cuisses et prenant les rênes.

			— Et j’ai de l’expérience dans ce genre de choses…

			Les rênes claquèrent, ses jambes se bandèrent et je compris par l’ondulation de mes hanches que Rio avançait.

			— Excellent, continua-t-il, ses mots soufflant dans mon oreille afin de disperser mon cerveau. Elle nous a vus. Elle prend le téléphone… Maintenant, nous avons quoi ? Dix minutes. Très bien, dit-il. 

			L’ondulation cessa.

			— Hum, peut-être devrais-je reconsidérer cela, marmonna-t-il en scrutant les profondeurs de mon crâne. La grange contient effectivement plusieurs choses utiles… Retournons-y, d’accord ? Tellement un bon cheval. Dommage.

			Nous nous arrêtâmes et il me laissa tomber de la selle, mes jambes ne me supportant qu’un bref moment avant que je m’effondre comme une poupée de chiffon dans la paille. Il attacha les rênes de Rio à un poteau quand mes yeux commencèrent à s’éclaircir, et mon cerveau, à reprendre sa forme. Malgré mon corps peu coopératif, je tentai de me soulever loin de lui.

			— Hé, oh, pas encore, marmonna-t-il, saisissant mon bras et me tirant vers le sol

			Il s’enveloppa autour de moi, me serrant si fort que même respirer devint ardu.

			Je me débattis pendant un moment, mes mains frappant sa poitrine.

			— Jess, murmura-t-il.

			— Ne m’appelle pas ainsi.

			Les mots se débattaient sur ma langue.

			— Seulement deux personnes m’ont… 

			Je m’efforçai, clignant des yeux, mon cerveau tâtonnant pour trouver les bons mots.

			— …m’ont appelée ainsi.

			— Oui. Ta mère. Et Pietr, finit-il avant de glisser le dos de sa main sur ma joue, ce qui rendit ma vision floue. Les deux personnes auxquelles tu fais le plus confiance.

			Puis, sa main parcourut ma mâchoire, descendit vers ma nuque et joua avec mon col.

			— Tu peux me faire confiance à moi aussi, Jess, chuchota-t-il avec une telle insistance, une véhémence si aveuglante, que quelque chose se déforma dans ma tête et que, pendant un moment, je le crus.

			Puis, plus rien n’eut d’importance, car ses lèvres parcouraient les miennes.

			Dans un coin reculé de ma tête, une petite voix murmura. Elle me dit que tout était bien, que j’avais toujours voulu Derek et que j’avais maintenant ma chance, qu’il était sûr, sécuritaire. Que jamais je n’aurais à extraire de balles de sa chair après une bagarre horrible…

			La scène de cette effroyable nuit se déroula dans ma tête encore une fois alors que nos baisers s’intensifiaient. Mes mains repoussèrent son blouson de ses épaules et trouvèrent le bas de son pull. Mes doigts glissèrent le long de son ventre et de sa poitrine, comme je m’imaginais le faire avec Pietr… Et j’étais en sécurité, insistait la voix, sans yeux de loup remplis de rage, sans dents, sans griffes… sans danger… juste des baisers… des baisers enivrants… Je gémis, me coulai contre lui juste au moment où il fut arraché de mes bras.

			— Mais…

			Mes yeux redevinrent clairs et je m’effondrai sur mes genoux, mes articulations me laissant tomber, ma tête vibrant comme si j’avais cuit sous le soleil de midi. À seulement 2 m de moi, Derek et Pietr se battaient.

			— N’ose jamais…, gronda Pietr en attrapant Derek par le devant de son pull et le soulevant du sol.

			— Elle ne veut pas de toi, Pietr, rit Derek en propulsant les mots alors que son col l’étouffait. Elle veut de la sécurité. De la normalité.

			Pietr le lança sur le sol, des brins de paille et des copeaux de bois volant sous l’impact.

			Derek lui sourit, coiffant ses cheveux d’une main calme.

			— Je sais, elle le dit et en rêve, d’une vie normale. C’est dans son sang, comme la ferme et les chevaux. Comme l’odeur du fumier un jour d’été. Une vie normale, absolument standard. Et tu ne peux pas lui offrir cela, n’est-ce pas, le chien ?

			Pietr rugit, son corps craquant tandis qu’il retenait la transformation.

			— Pietr, chuchotai-je.

			Il tourna la tête dans ma direction, le visage rouge, les tendons de son cou saillant. Il y avait tant de rage qui bouillait, qui faisait surface… La tête encore confuse du contact de Derek, du goût de Derek, je reculai.

			— Vas-y, Pietr, railla Derek. Rappelle-lui le monstre que tu es réellement.

			Pietr fit courir ses mains dans ses cheveux. Sa respiration le fit tressaillir.

			— Jess, siffla-t-il, affligé.

			Je voulus vomir, sentant toujours la langue de Derek dans ma bouche. Je m’accrochai à une botte de foin, me levant sur mes pieds incertains.

			— Tu sais, accusai-je Derek.

			Mes yeux se posèrent sur Pietr, le suppliant de me faire confiance. Je voulais qu’il sache que je lui faisais confiance au-delà des différences entre un homme et un monstre. Au-delà de l’idée qu’il avait de jusqu’où il était prêt à aller pour me sauver, sauver sa mère ou lui-même.

			— Quoi ? dit Derek brusquement.

			— Tu sais ce que Pietr est.

			— Je le sais depuis la première fois que je l’ai vu, confirma-t-il. Près de l’endroit où mes parents prennent leurs vacances, à Farthington. Une petite maison bleu pastel.

			Pietr sursauta, ses lèvres glissant vers l’arrière, ses dents s’allongeant.

			— Je n’y suis pas allé souvent, expliqua Derek en s’excusant presque. Mes parents aiment me garder sur la colline, le personnel veillant sur moi lorsqu’ils vont travailler. Mais j’ai beaucoup appris en une visite. Sur ce qui sépare les gens et ce qui les propulse l’un vers l’autre.

			Pietr gronda et je me tendis vers lui.

			— Ouais, fanfaronna Derek. Mon vieux avec ta vieille, rit-il, plein de méchanceté. Qui l’aurait cru ? Oh. Ouais. Moi. C’est moi qui ai donné à mon vieux cette bonne idée, dit-il en regardant Pietr, sa main se dirigeant vers une pelle posée sur le mur. 

			Ma main glissa le long du mur et je tirai silencieusement sur des rênes de rechange, les soupesant discrètement dans ma main.

			— Alors, qu’en penses-tu ? gloussa Derek. Crois-tu qu’ils l’ont fait en levrette ?

			Je fis claquer les rênes, le cuir tranchant le visage de Derek et coupant sa joue. Pietr se rua sur lui avec un rugissement, retirant la pelle de la main de Derek alors que ce dernier la lançait vers la tête de Pietr.

			— Tu es la raison pour laquelle nous avons échoué l’autre nuit, grogna Pietr. Ta vision… je vais t’arracher les yeux…

			Mon cœur bondit et je secouai les rênes dans ma main, les yeux écarquillés, pendant que Derek essuyait le sang coulant sur son visage du dos de la main.

			— Oui, je suis celui qui a fait en sorte qu’on vous tire dessus, s’esclaffa Derek. Vous n’approcherez pas de votre mère tant que je suis avec la compagnie. Tu dois simplement venir au pied, Médor. Coopérer. Obéir. Te soumettre.

			— Nous ne sommes pas à court d’options, promit Pietr. Nous allons libérer notre mère. Peut-être que Max a raison, marmonna-t-il, ses yeux s’adoucissant quelque peu. Peut-être devons-nous t’éliminer…

			Derek tressaillit.

			Mes yeux s’écarquillèrent.

			— Où est ton public, maintenant ? le défia Pietr en marchant en rond lentement. Où est ta puissance ?

			— Pietr, le mis-je en garde. Éliminer Derek ?

			D’un geste théâtral, Derek se courba et me montra du doigt, du sang dégoulinant de ses doigts.

			— Jessica est toute la batterie dont j’ai besoin, bâtard. Ses émotions sont si riches. Il est si facile de l’allumer… T’a-t-elle dit combien il a été facile de l’allumer dans ma chambre ? Sur mon lit ?

			Il hurla de rire en se tenant le ventre devant l’expression ahurie de Pietr.

			— Pietr, murmurai-je, Pietr, concentre-toi. Rien ne s’est passé entre lui et moi.

			— Dieu, la facilité avec laquelle elle ment ! éclata Derek. Et la facilité avec laquelle elle se couche…

			Je cherchai mes mots.

			— Rien, Pietr. Il essaie de te faire commettre une erreur. Concentre-toi, Pietr, le suppliai-je.

			— Je me demande si c’est ainsi que cela s’est passé pour tes parents lors de leur dernière nuit ensemble, réfléchit Derek, observant le visage de Pietr aller de moi à lui. Est-ce qu’elle a supplié pour son pardon ? Est-ce qu’il est devenu si fou qu’ils ont dû le descendre ? Qu’est-ce qui les a totalement détruits ? Je me demande si c’était quelque chose que mon vieux a dit. Que dire…

			Ces derniers mots fusèrent de sa bouche quand Pietr bondit sur lui, leurs deux corps roulant ensemble dans la saleté, juste en dehors des portes ouvertes de la grange.

			Pas de bataille de titans, juste deux adolescents gémissant comme deux hommes fous qui se donnaient des coups de pied et de poing sauvages.

			Ils continuèrent jusqu’à ce que Rio frappe ses sabots, s’ébrouant après avoir regardé attentivement cette démence. Puis, Derek hurla, retira Pietr de sur lui et le traîna dans la grange.

			Des bottes de foin tombèrent lorsque Pietr les emboutit.

			Derek reprenait des forces. J’essayai de calmer mes émotions, de limiter le fait qu’il profitait de mon stress et de ma peur.

			Pietr se leva, couvert de foin, les yeux embrasés. Il se secoua comme un loup dans la pluie, déchira son t-shirt et défit son pantalon, ses yeux ne quittant jamais Derek, bouillant de vengeance. Son pantalon était à peine défait quand le loup se libéra.

			Derek se mit péniblement sur ses pieds dans le chaos de feuilles d’automne tourbillonnantes, gardant une bonne distance entre lui et le loup.

			— Son espèce est dangereuse, Jess. Elle doit être maîtrisée. Domptée et entraînée.

			— Et ton espèce, Derek ? chuchotai-je, essayant de garder mon calme.

			— Mon espèce domine. Tu crois qu’un loup-garou peut être un grand manitou ? Ils ne peuvent même pas mon-trer leur vrai visage en public. Mon espèce est faite pour tenir leurs laisses. Leur apprendre à rouler et supplier.

			Il tendit la main juste à l’intérieur de la grange et saisit une fourche.

			Cette fois, je m’élançai et l’arrachai de ses mains avec toute la force de mon poids. Elle vola hors de mes mains et atterrit dans une botte de foin en vacillant. Il me saisit par les épaules, me secouant, et je lui lançai mon genou dans les testicules, échappant à sa poigne. Ma vision s’éclaircit alors qu’elle avait commencé à s’embrumer à nouveau.

			Je devais rester hors de sa portée.

			Les yeux rouges et sauvages de Pietr roulèrent de Derek à moi. Il bondit, faisant basculer Derek, leurs deux corps secouant la porte de la stalle d’un de mes hongres. Derek sembla grandir un peu plus et il propulsa à nouveau Pietr, cette fois si brutalement que le loup glapit en percutant le mur.

			— Je crois que je vais avoir besoin d’un peu plus de jus, finalement, marmonna Derek en se frottant les mains ensemble.

			Il tituba vers la botte de foin pour en extirper la fourche. Il me sourit en s’élançant et en projetant la fourche.

			Dans le mur, juste à côté du cou de Rio.

			— Merde, lâcha-t-il, manqué.

			Rio se cabra de terreur. Ses rênes claquèrent, elle se débattit et ses sabots glissèrent tandis qu’elle hurlait de peur. Pietr me tassa du chemin et, en tombant, j’entendis Rio pousser un cri perçant et détaler de la grange.

			Derek jubilait.

			— Ça, c’était enivrant ! dit-il, sa voix devenant plus profonde, ses yeux s’assombrissant grâce à la puissance provenant de la peur de Rio et de mon inquiétude.

			Le loup tomba sur moi, m’enfourchant, la colère bouillant dans son corps et nourrissant son grondement.

			Les chevaux devinrent fous, pris de panique à cause du départ terrifiant de Rio et de la furie de Pietr.

			— Voilà le problème avec votre race, Rusakova. Quand le loup dirige, vous êtes rapides à réagir, mais lents à apprendre.

			Dans leur stalle, les chevaux hennirent, piaffèrent et s’ébrouèrent, les yeux exorbités tandis que Pietr secouait sa fourrure sombre, grondant comme le tonnerre. Tout en ombre et en rapidité, il empestait la toundra sauvage et indomptable que les chevaux n’osaient parcourir qu’en rêve. Il s’avança vers Derek et s’éloigna de moi.

			Ils frappèrent leurs sabots contre les murs et je me levai, les genoux flageolants, afin de murmurer des mots apaisants à mes chevaux. Je parcourus la rangée, caressai des visages anxieux, soufflai mon haleine, si familière, dans leurs narines dilatées. J’emplis leurs naseaux de mon odeur, leurs yeux de mon visage.

			— Tu sais, commença Derek en glissant ses mains le long des murs de la grange, à la recherche d’une nouvelle arme, lorsque votre créateur s’est rendu compte que vous existiez vraiment, il fut horrifié par ce qu’il avait créé. Il savait qu’il avait échoué. Il y avait tant d’abominations, de bêtes, de monstres. Il chassa et élimina tous ceux qu’il trouva, les tua comme des chiens, ricana-t-il. Probablement certains de vos parents, je suppose. Vous avez tous commencé en tant que plan gouvernemental concentré dans un seul village, tu sais.

			Le loup s’ébroua.

			— Oh. Tu ne savais pas cela non plus, n’est-ce pas ? Merde. Tout le monde garde des secrets, par ici. Tout le monde raconte des mensonges. 

			Il me regarda et éclata de rire, le bruit faisant parcourir des frissons tout le long de ma colonne.

			— Allez, vas-y, poursuivit-il, cherche ce mot : Bolkgorod. Et ignore ce qu’on raconte à propos d’une avalanche qui aurait balayé le village. C’est arrivé après qu’ils aient eu les enfants qu’ils voulaient et que les corps des parents risquaient d’être découverts. Un gros big bang couvrit proprement toutes leurs traces. L’ingéniosité russe, dit-il en gloussant. Hé. Tu calcules le temps, n’est-ce pas, le clébard ? questionna Derek.

			Le loup cligna des yeux, ses muscles glissant sous sa fourrure épaisse, s’enroulant afin de mieux bondir.

			— Le temps est presque écoulé ! cria Derek

			Il fonça vers moi. Son pied vola et percuta mon genou, qui craqua. Je tombai et me tortillai gauchement en hurlant, les yeux ruisselants. Mon genou brûlait comme si quelqu’un y avait apposé une torche. Derek courut vers la porte arrière de la grange et disparut.

			Pietr, toujours en loup, commença à le suivre, mais s’arrêta en dérapant, faisant voler du foin tandis qu’il revenait vers moi.

			Je haletai, cherchant de l’air et serrant mon genou tandis que le loup léchait mes larmes et poussait son museau dans mon cou.

			— Merde, merde, merde ! dis-je brusquement.

			Puis, le loup fut de nouveau Pietr, son nez dans mes cheveux. Il me mit en garde doucement sur mon « langage » tout en descendant vers mon genou meurtri, ses yeux méfiants surveillant les portes.

			De ses doigts minutieux, il explora mon articulation et testa ma jambe prudemment.

			— Une mauvaise entorse, annonça-t-il.

			Je grognai. Furieuse. Je l’avais empêché de maîtriser Derek. Peut-être que s’ils arrivaient à l’attraper, mais pas à le tuer — s’il vous plaît, plus de massacre… Il ne devait pas se trouver entre ses mains trop longtemps…

			— Merde. Nous devons retrouver Rio…

			Pietr se pencha et m’embrassa, puis glissa un bras sous mon dos afin de me lever. Je gémis lorsque mon genou se tendit et il réajusta notre position, tout en pressant sa bouche contre la mienne.

			— Chut. Laissons-la se calmer. Nous irons la chercher dans un moment.

			J’ouvris la bouche pour lui, mon héros, désirant que son goût, son odeur et son contact effacent le poison que Derek avait laissé dans ma bouche et mon esprit.

			— Pantalon, murmurai-je entre ses lèvres. 

			Il hocha la tête, me déposant sur une botte de foin.

			En un instant, il fut de retour. Les événements de la journée me revinrent et je sanglotai, tremblante. Pietr m’enlaça, me tira sur ses genoux et me berça si doucement, sa bouche près de mon oreille murmurant des paroles apaisantes.

			— Tu es en sécurité, maintenant, promit-il. Je vais demander à Max et Alexi de s’occuper de Derek. Je ne te quitte plus. Ton père devra s’y faire, ou je devrai lui dire la vérité, dit-il en soupirant. Dieu. Ce n’est pas facile.

			— Tu affirmes une évidence, dis-je, le faisant taire avec un baiser.

			Je ne voulais rien entendre, penser à rien, seulement le battement de son cœur, le doux halètement de son souffle… Juste une minute ou deux de paix dans ses bras et nous irions trouver Rio. Puis, nous affronterions mon père. Ensemble.

			Nous pouvions faire notre propre normalité.

			Nous entendîmes tous les deux la voiture se garer. Les portes s’ouvrirent, des pieds marchèrent sur le gravier et grattèrent le sol.

			— C’est terrible, murmura Wanda. Regarde-la, Léon, dit-elle à mon père. Que diable s’est-elle fait à elle-même cette fois-ci ?

			— Fait à moi-même ? demandai-je hébétée, retirant mon visage de la poitrine brûlante de Pietr afin de voir mon père, Wanda et la Dre Jones en train de nous observer. Je ne me suis rien fait…

			— Le pistolet sous ton oreiller. L’entaille sur ton bras. Le nombre de fois où tu es arrivée à ta consultation en retard ou échevelée, blessée, sans aucune bonne explication, dit la Dre Jones, énumérant mes infractions. 

			Elle tendit une planchette à pince à mon père.

			— Et maintenant, tu es ici, avec un garçon…

			— Qui vient d’être suspendu pour s’être battu, murmura papa.

			— Il me protégeait !

			La Dre Jones commença son discours.

			— Voilà ce dont nous avons discuté. Nous devons prendre des mesures plus radicales.

			— Plus radicales ?

			— Nous devons protéger Jessie, insista Wanda.

			Mon estomac se révulsa lorsque mon père accepta un stylo et gribouilla quelque chose sur les feuilles de la planchette à pince.

			— Me protéger… De quoi parlez-vous ? demandai-je. 

			Car jusqu’à maintenant, les tentatives pour me protéger ne m’avaient pas du tout aidée.

			— Papa, chuchotai-je, Rio s’est enfuie. Nous devons la retrouver…

			Papa fusilla Pietr du regard.

			La Dre Jones s’approcha de moi et Pietr m’étreignit encore plus fort, son menton sur mon épaule, me blottissant contre lui, m’abritant en lui.

			— Nous avons décidé que tu ne fais pas suffisamment de progrès lors de nos séances hebdomadaires. Que tu as besoin d’un environnement plus fermé afin de guérir.

			— D’un environnement plus… fermé ?

			— Nous avons pris des arrangements afin que tu puisses avoir une chambre à la résidence du Pacanier pour un moment, expliqua la Dre Jones en souriant.

			 — La résidence du Pacanier… là où vont les fous, marmonnai-je, me rappelant ce que les enfants disaient lors de mon enfance. L’institution psychiatrique ? Non, insistai-je, ma voix s’élevant. Non, non, non !

			Pietr me serra un peu plus.

			— Je ne les laisserai pas t’emmener, Jess. Je te le promets.

			Je saisis son bras et enfouis ma tête dans sa poitrine.

			— S’il te plaît, chuchotai-je, puhzhalsta…

			Un grognement s’éleva doucement dans son ventre, grondant et montant vers sa poitrine.

			— Ne la touchez pas, avertit-il.

			La Dre Jones regarda papa.

			— Allons, Jessie, c’est la meilleure chose que l’on puisse faire pour toi. Ton médecin m’a convaincue de ce fait. Tu as besoin de plus de temps et de traitements. Tu sais qu’elle essaie de faire ce qu’elle croit être le mieux pour toi…

			Puis, il passa une main sur son front.

			— Je veux que tu coopères. Pietr, laisse-la.

			— Nyet, répliqua-t-il, crachant le mot. Je ne vous laisserai pas l’emmener. Elle ne veut pas y aller.

			— Allez, mon gars…, dit papa d’une voix traînante.

			— Laisse-la.

			— Nyet, Wanda, dit-il fermement, son souffle brûlant sur mon épaule.

			La Dre Jones fit des bruits apaisants.

			— Ça va aller, dit-elle pour nous consoler. Cela se produit à l’occasion. C’est pour cette raison que nous emmenons toujours de l’aide supplémentaire.

			J’entendis des bruits de portières qui s’ouvraient et deux nouvelles paires de pieds s’avancèrent lourdement vers nous.

			— Laisse-la, suggéra la Dre Jones, avec tant de douceur.

			Je levai les yeux pour voir un homme montagne s’imposer au-dessus de nous. Il aurait facilement fallu trois Pietr pour en faire un comme lui.

			Énorme et dense de muscles, il était bâti comme si Dieu avait oublié de lui donner un cou. Sa tête était posée sur un pilier large et court qui était à peine moins volumineux que ses épaules. Il balança ses bras sur ses côtes et je vis rapidement un tatouage à l’intérieur de son poignet, gros comme un tronc d’arbre. La mafia russe ? Mais ce n’était pas un tatouage que j’avais déjà vu ; il donnait l’impression d’être une lettre d’une langue étrangère.

			— Fais-le, Pietr, l’encouragea Wanda.

			Le compagnon de la montagne, encore plus gros, ronchonna au-dessus de nous.

			Pietr leva les yeux. Et leva encore. La tête de Pietr finit de monter quand elle put enfin rencontrer les yeux de l’un d’eux.

			— Nyet, dit-il.

			Les géants se regardèrent, puis bondirent. Le plus gros tomba comme une tonne de briques sur Pietr, l’écrasant au sol pendant que le plus petit me détachait de ses bras avec un grognement.

			Nous nous étirâmes l’un vers l’autre, nos doigts se frôlant pendant un instant, et je lui dis « témoins » en guise de mise en garde contre une transformation. L’expression de Pietr était un sombre reflet de la mienne. Consternée. Indignée.

			À peine 10 minutes plus tôt, nous nous préparions à annoncer la vérité à mon père, ensemble. Et maintenant ?

			Pietr devint fou, se tortillant sous la masse du gros homme. Puis, il cessa. Soudainement placide et immobile, apparemment hors de souffle, ses yeux étaient soudés aux miens. Et ils brillèrent comme si les flammes de l’enfer le brûlaient de l’intérieur.

			— Non, sanglotai-je, mes poings frappant le géant.

			Le plus gros se leva de Pietr, se mit sur ses pieds et se dépoussiéra. Pietr se précipita, me saisit, me libéra presque. Mes bras et mes poignets émirent un bruit sec avant que le corps du gros homme rejette Pietr de nouveau, le propulsant sur le sol et pressant son visage dans la poussière.

			— Mais…, commença papa, s’opposant.

			Mais Wanda plaça une main astreignante sur son bras.

			— Nous avons parlé de cela, lui rappela la Dre Jones.

			Pietr se débattit pour me regarder, du sang ruisselant de son nez, une nouvelle entaille sur son front faisant couler du rouge dans ses yeux. Sa joue était en lambeaux, à vif.

			— Pietr, murmurai-je, son nom déchirant ma gorge, étouffée par un sanglot.

			Je fus remise sur mes pieds et je hurlai lorsque la douleur de mon genou me parcourut, mais les bras de l’homme m’enveloppèrent étroitement, me tenant debout grâce à des liens incassables.

			Celui qui avait renversé Pietr se rassit, frottant son coude.

			Pietr bondit sur ses pieds, se tortilla et repoussa l’homme et, avec un dernier élan de force, vint vers moi.

			— Arrête de te débattre, mon gars, cria la Dre Jones.

			Le plus gros des hommes attrapa Pietr par les épaules et le projeta sur le sol. J’entendis le bruit de craquement d’os.

			Pietr empoigna sa tête, le visage crispé de douleur. Il me regarda et, avec un grognement, essaya de se relever. Il se tendit vers moi, les bras tremblant d’effort.

			Le gros gronda à l’intention de Pietr, se préparant de nouveau, mais papa cria.

			— Allons, maintenant, ça suffit !

			Il saisit la planchette à pince, tentant de reprendre les feuilles de papier.

			La Dre Jones lui tint tête.

			— Monsieur Gillmansen. Cette famille est bien plus que brisée. Si vous ne voulez pas que j’appelle les services sociaux et qu’ils reconsidèrent les conditions de logement de votre plus jeune fille aussi…

			Papa se figea.

			— Dieu ! Non, Pietr ! hurlai-je, aveuglée par mes larmes tandis qu’il était rejeté encore une fois, sa tête craquant contre le sol compacté.

			La Dre Jones poursuivit.

			— Vous irez de l’avant avec le traitement sur lequel nous nous sommes entendus pour Jessica. Je sais que cela semble très bouleversant pour le moment, mais c’est pour le mieux.

			Le corps de Pietr trembla, mais il essaya encore de se relever… pour moi.

			— Demeure sur le sol ! Oh, mon Dieu, Pietr… je t’en supplie, demeure sur le sol…, le suppliai-je, la gorge brûlante. Je vous suivrai, chuchotai-je à la Dre Jones en l’attrapant par la manche. S’il vous plaît. Pressons-nous. Avant qu’il essaie à nouveau.

			Je les laissai m’emmener dans la voiture, loin de Pietr, mon héros meurtri, avant qu’ils le brisent davantage.

			Je serrai énergiquement les yeux pour ne plus voir la violence de la journée, afin de me souvenir précieusement de ce que je vis en dernier…

			Je me souvins de comment, alors que notre voiture s’éloignait dans l’allée, papa et Wanda aidèrent Pietr à se remettre sur ses pieds avec précaution, leurs visages dépeignant à la fois du bouleversement et de la crainte. Et je sus que peu importe l’endroit où l’on m’emmenait, il y avait encore de l’espoir pour nous tous, s’ils pouvaient enfin s’unir.

			« Enfermée à la résidence du Pacanier, Jessie découvre que sa situation est encore plus dangereuse qu’elle le craignait…

			En plein affrontement avec une agence gouvernementale secrète, Jessie et Pietr luttent pour garder leur relation vivante. Mais ce que Pietr n’ose pas avouer à Jessie, c’est qu’il a passé un accord qui pourrait signifier la mort de beaucoup plus que sa relation précaire avec la fille qu’il aime… »
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